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Tous les bouges de Targa se ressemblent. Ils ne sont pas des tavernes
dans une ville, ils sont la ville entière. Les plus monstrueux sont sans nul
doute ceux des anciens ports spatiaux. Mais il reste très peu de ports spatiaux
sur Targa.


En revanche, on trouve encore d’innombrables villes-tavernes, sur les
six continents. Galeuses, elles tachent la jungle, ou bien elles sont comme de
sales excroissances sur le bord des fleuves, ou bien encore elles se dressent,
telles de longs champignons plats, dans les déserts et les montagnes sèches.


À présent, les long-courriers réguliers évitent soigneusement Targa la
Maudite. C’est ainsi depuis longtemps, il est vrai. C’est ainsi depuis la
catastrophe, mais personne, dans les peuples galactiques, n’est assez vieux en
âge pour se lever et dire : « J’ai vu, je vivais quand s’est produite
la catastrophe ». Personne. La catastrophe a explosé il y a bien
longtemps.


Il faut être fou, pour poser son vaisseau sur l’aire rongée d’un vieux
port spatial de Targa. Être fou, ou ne savoir où fuir, se cacher. Il faut
vouloir vivre à tout prix. La dernière chance que l’on brûle, c’est Targa.


Targa la Maudite. Troisième planète d’un quelconque système solaire,
perdu dans le grand tourbillon d’une gigantesque galaxie…


Un moment, Mal
Iergo demeura debout au centre de la plate-forme pierreuse. Il avait bien cru
ne jamais pouvoir atteindre cette plate-forme, quelques instants plus tôt, tant
le soleil cognait dur. La fatigue coulait comme un plomb lourd dans les muscles
de Mal Iergo, et il la savourait, il l’écoutait. Il fait bon écouter la
fatigue, de cette façon, quand le but est atteint.


Derrière lui, la porte de l’immense taverne s’ouvrait basse et trapue
dans la paroi de roches rouges. Des cris, des rires et des bouffées de musique
enflaient et se dégonflaient par intermittence dans le crâne de Iergo. Il eut
un sourire large, crispé, avança de quelques pas encore sur le bord de la
plate-forme.


Il était sur la montagne, et la taverne s’appelait Loc. Elle avait la
plus grande et la plus malsaine réputation qui puisse se faire.


Iergo regarda la longue plaine, à ses pieds. L’espace infini de sable
rouge, bossué de dunes, ébouriffé çà et là de touffes d’épineux. Au loin, très
loin, la barre violette et déchiquetée des montagnes du Cirque s’enveloppait
dans un rideau de brume épaisse, rougeâtre. Iergo se dit que le vent allait
souffler de plus en plus haut, de plus en plus fort. Dans quelques instants, le
vent ravagerait le désert, et puis il serait sur la montagne de Loc. Il avait
rudement bien fait de ne pas s’arrêter, de continuer jusqu’au bout l’ascension,
malgré la fatigue.


Il eut un soupir, tourna les talons et se dirigea vers l’entrée de la
taverne. Avant de pousser le rideau, il prit le temps d’attacher son chien à un
anneau de pierre. Une vingtaine d’autres chiens attendaient là, sellés ou non.
Il y avait aussi quelques véhicules volants militaires, aux peintures
craquelées, ornés d’emblèmes qui n’avaient rien de commun avec les sigles de la
soldatesque. À l’extrémité nord de la plate-forme, un aérasant peint tout en
rouge vif, sans le moindre signe sur sa coque, jetait une tache éclatante.


Iergo poussa le rideau et pénétra dans la taverne. Les accords
grinçants d’un antique tarchet mêlés aux guirlandes de voix qui
chantaient éclatèrent en lui comme une chose vivante. Il était sur le seuil, et
quelques secondes lui furent nécessaires pour habituer ses oreilles au vacarme,
ses yeux à la semi-pénombre.


Il connaissait la taverne-ville de Loc. Ce n’était pas la première
fois qu’il y mettait les pieds. Mais il lui parut que jamais l’ambiance n’avait
atteint – du moins en sa présence – ce qu’elle était présentement.


La première salle était basse, taillée rudement dans le roc. Sur tout
le pourtour de la paroi, fichées dans des supports grossiers, des torches
fumeuses essayaient de distribuer la lumière – et ce que la flamme pouvait
éclairer était aussitôt gâché par la fumée. De fantastiques odeurs de sueur, de
cendre, de drogues lokassiennes et de mauvais alcool flottaient dans l’air
lourd et opaque. Des odeurs de vice, de désespoir, de crasse et de déchéance,
des odeurs de mort. Dans les odeurs : les cris, les rires, les
roucoulements des femelles à plaisir. Les chansons à boire et à mourir.


Tout une foule s’entassait là. Des centaines de personnes. Réunis dans
la peur, poussés l’un contre l’autre par l’affreux besoin de brûler les
secondes dans le rire.


Iergo vit leurs trognes hilares, leurs yeux globuleux injectés. Il les
vit, Targanéens à la peau rongée par les effets nocifs et toujours présents de
la lointaine catastrophe. Il préférait les Targanéennes à leurs mâles, bien
qu’il n’eût pas besoin d’elles, jamais, pour calmer ses envies de plaisir.
Iergo, en fait, n’avait pas d’envies de plaisir. Il aimait le shool,
simplement, qui rendait rapidement fou si l’on en buvait trop. Les Targanéennes
laissaient ses sens glacés. Elles pouvaient danser nues sur les tables, et
sourire, et se frotter contre lui, c’était toujours en pure perte. En fait, pas
une femme au monde ne pouvait se vanter d’avoir su éveiller le désir d’un
Phasien. Iergo était phasien. Des millions d’années plus tôt, son peuple était
né sur la planète Pha. À présent, un autre peuple occupait Pha. Il restait très
peu de véritables Phasiens. Parfois, quand il donnait son nom, Iergo
disait : « Mal Iergo le Dernier ».


Il aurait dû en être attristé, ou désespéré. Il en était presque fier.
Une fierté morbide.


Il vit aussi, dans la fumée épaisse, des gens de Loks, trapus, lourds,
riant gras et se soûlant rien qu’à regarder les filles nues de Targa.


Un trait écœuré traversa le cœur de Iergo. Puis il s’enfonça
résolument dans le bruit, la pénombre et les odeurs.


Depuis sa dernière visite, rien n’avait changé dans l’agencement de la
salle. Toujours les mêmes tables crasseuses récupérées à bord des vaisseaux
échoués, les mêmes chopes de métal dans lesquelles le shool prenait cette
teinte verdâtre positivement écœurante. Et, dans le fond, toujours les mêmes
escaliers de pierre menant au deuxième niveau apparemment tout aussi surchargé
de buveurs et de chanteurs. Dans Loc, les niveaux se succédaient à l’infini. On
disait que la montagne tout entière était creuse, qu’elle était la taverne. On
disait que des échoués étaient morts en ce lieu, sans jamais avoir pu retrouver
la sortie, perdus dans les entrailles du monstre.


Iergo s’arrêta un moment au grand comptoir de pierre. Un des serveurs
targanéens le reconnut et le salua en employant son nom.


— Suis-je toujours le seul ? dit Iergo.


— Jusqu’à cette heure, oui, dit le serveur.


Il était petit et maigre, et l’irradiation lui colorait déjà la peau
en rouge sombre. Il pelait sous les yeux et sur les ailes du nez. Son sourire
était un trou noir hérissé de chicots jaunâtres et puants.


Iergo hocha la tête. Il commanda du shool, reçut sa chope et paya deux
tals.


Le serveur dit :


— Sur Pha, la vie n’est pas rose pour ceux qui restent de ta
race, Iergo. Et on n’a pas entendu dire que les cargos clandestins qui se sont
posés sur Targa ces derniers temps avaient à leurs bords des Phasiens.


— Je sais cela, dit Iergo.


Le serveur découvrit ses déchets de dents jaunes.


— On sait, mais on espère tout de même, hein ?


Iergo lui lança un regard meurtrier, mais ne répondit pas. Fallait-il
vraiment prendre à cœur les moqueries de cet homme, condamné à crever
irrémédiablement dans quelque temps ?


— Il y a une affaire en cours, reprit le serveur, sérieux, cette
fois.


Iergo but une gorgée de shool.


— C’est sérieux, dit le serveur. Une affaire que monte Abmn le
Fou. Un cargo presque neuf, en partance pour Irion du Gaol. Il recherche des
navigateurs.


Et qu’y aurait-il de changé, sur Irion du Gaol ? Ne serait-ce pas
toujours la même chasse ? Iergo répondit :


— Les Phasiens ne sont pas navigateurs. Ils sont capitaines, ou
rien.


Le serveur fit une drôle de grimace. Seulement, Iergo se souvint de
lui ; il se souvint de cette façon qu’il avait d’aligner des mots, sur un
certain ton, sans que l’on sache s’il plaisantait ou s’il était sérieux.
Énervant. Le serveur dit :


— Pas étonnant que ta race ait été décimée de la sorte. Vous vous
prenez pour des Dieux, pas vrai ?


Encore une fois, à quoi bon répondre à cet homme ? À quoi bon lui
rappeler ce qu’était déjà la civilisation phasienne alors que la vie naissait
seulement sur Targa ?…


Il dit simplement :


— Nous étions des Dieux.


Il s’éloigna pour de bon, lampant une seconde goulée d’alcool. Il
était tout à coup décidé à se soûler rapidement, très rapidement, et à fond. À
demeurer ivre des jours entiers…


Il s’enfonça dans le magma bruyant. Il n’avait pas remarqué, à l’autre
bout du bar de pierre, le haut Targanéen vêtu de cuir qui, depuis son arrivée,
suivait d’un œil froid chacun de ses gestes.


De table en table, de groupe en groupe, Mal Iergo le Dernier erra, sa
timbale d’acier serrée dans ses doigts osseux. Déjà, le shool ingurgité trop
vite faisait son effet. Il répondit aux plaisanteries par un sourire
figé – et en général on n’insistait pas quand on le reconnaissait. Une
fille dépoitraillée vint se frotter à lui, murmurant des obscénités, et il dut
la repousser à coups de coude. Elle non plus n’insista point. Elle recula en titubant
et le couvrit d’injures. Les injures, pas plus que la plaisanterie, n’avaient
de prise sur l’orgueil froid de Mal Iergo.


Et puis il fut au fond du premier niveau, face à l’escalier de pierre
qui menait au second. Les occupants d’une table toute proche attirèrent
particulièrement son attention. Ils étaient trois : deux Targanéens et un
épais Loksien. Dans l’énorme vacarme ambiant, ils étaient silencieux, à peine
ivres et penchés sur un jeu de Néol. Lorsque Mal Iergo se planta à côté d’eux,
debout, sa timbale vide en main, ils ne relevèrent pas même la tête.


Iergo aimait le shool, et le jeu. Tous les jeux. Des plus barbares aux
plus inoffensifs. Un long moment, il demeura sans bouger. Sans rien faire
d’autre que suivre le jeu des trois hommes. Il écoutait monter en lui l’envie
de jeu, mêlée à l’ivresse naissante. Il était bien.


Les deux Targanéens avaient des visages blafards, mais ils ne
présentaient aucune marque de contamination. Ils étaient vêtus d’anciennes
combinaisons de vol défraîchies et râpées. Les insignes militaires réguliers
avaient été arrachés et remplacés par une quantité de broches métalliques
représentant diverses figurations pirates. Sur la poitrine de l’un d’eux,
l’aigle iubikien à cinq têtes des Errants pendait au bout d’une chaîne d’argent.
Des pirates, des contrebandiers, effectuant des raids et des voyages
clandestins entre Pha et Nievo, Lokass et Iubik. Ils passaient très peu de
temps sur Targa, échappant de ce fait aux effets de l’irradiation.


Le Loksien de Iubik était énorme, épais, noueux. Une tête chauve,
barrée par la masse continue et fournie des sourcils roux. Il avait une face
plate, sans menton ni presque de nez. Des yeux minuscules aux pupilles
dilatées. Les plus grosses excroissances, sur cette face, étaient les poches violacées
qui soulignaient ses yeux. Cette tête sans cou sortait brutalement du col
déchiré d’un vieux survêtement civil passablement crasseux.


À en juger par le tas de tals qui se trouvait devant chaque joueur,
les Targanéens gagnaient. Il ne fallut pas plus de quelques secondes à Iergo
pour repérer la honteuse tricherie pratiquée en équipe par ces derniers, au
détriment de l’épais Loksien de Iubik… Rien n’est plus facile pour un joueur
quelque peu exercé que de plumer un Loksien. Au dernier tour des aiguilles
d’ivoire, les deux Targanéens empochèrent encore plus de trois cents tals d’or.


Ce ne fut point par esprit chevaleresque que Iergo avança d’un pas,
posa sa timbale sur la table et dit :


— Que diriez-vous d’une partie à quatre donnes ?


En fait, il se moquait du Loksien – les Loksiens sont faits pour
être exploités, et ils ne s’en plaignent jamais. Il se moquait de la tricherie.
Il avait simplement envie de rabattre le caquet à ces deux pirates qui se
croyaient si forts.


Trois paires d’yeux se levèrent sur lui, et, posément, le
détaillèrent. Ils regardèrent son casque crêté, son visage d’os blême, sa
vieille tunique pourpre, sa ceinture cloutée à laquelle pendaient sa bourse, un
pistolet radiant et une courte dague à lame cruciforme. Ils regardèrent ses pantalons
flottant et ses bottes de peau fourrées.


Iergo détacha sa bourse et la jeta sur la table métallique. Au son,
les deux Targanéens échangèrent un coup d’œil ravi. Le plus grand dit :


— Mon nom est Rom. Tu peux t’asseoir, Phasien. Je t’avertis que
nous jouons fort gros.


— Tu peux demander à notre ami de Iubik, continua l’autre, avec
un sourire à peine voilé. Mon nom à moi est Cablegam. Notre ami s’appelle
Phyrgom.


Iergo salua le Loksien d’un signe de la tête. Il tira un siège vide et
s’installa au côté du gros homme. Il dit :


— Mon nom est Iergo. Mal Iergo le Dernier. Laissez-moi faire
emplir vos verres.


— Y a pas, dit Rom. Vous autres, de Pha, vous avez les manières,
et les bonnes.


Il claqua bruyamment les fesses d’une serveuse qui passait là, fit
emplir les timbales, et Iergo paya.


— On dit, effectivement, dit Cablegam, que tu es le dernier des
tiens, Iergo. J’ai entendu ton nom.


Dans ses mains de squelette, Iergo enferma les aiguilles d’ivoire et
les secoua. Cela produisit un bruit curieux. Il dit :


— Je ne suis peut-être pas le dernier. Les autres sont ailleurs.


Et il distribua.


Mal Iergo gagna quatre mille tals au cours des trois premières
parties. Il joua de telle façon qu’il fut impossible aux deux pirates
targanéens de tricher. Dans cette rafale, Phyrgom ne perdit que quelques
dizaines de tals. Une sorte d’étrange sourire béat se dessina sur ses lèvres.
Des lueurs d’adoration étincelaient dans ses pupilles minuscules lorsqu’il
posait son regard sur Iergo.


— Jouons par groupes, dit Iergo. Moi avec le Loksien qui joue
mal, et vous deux contre nous. Ça va ?


Ça allait.


Ils burent et jouèrent longtemps encore. Iergo gagna trois mille tals
supplémentaires, et il en fit gagner autant au Loksien. Puis, brutalement, et
sans qu’il ait pu prévoir le coup, il perdit net cinq mille tals. À la partie
suivante, il en perdit cinq autres. Puis encore quatre mille.


Il ouvrit grande sa bourse, la retourna. Une pièce d’argent d’un
demi-tal rebondit sur l’acier dépoli de la table.


— Alors, ricana Cablegam. Lessivé, on dirait ?


— Iergo n’est jamais lessivé, dit Iergo, imperturbable.


Puis, se tournant vers Phyrgom :


— Prête-moi ce qui te reste en argent, compagnon. Nous allons
nous refaire.


L’autre, encore ébloui par les premiers coups du jeu, n’hésita pas une
seconde. Il avança tout net une somme de huit mille tals sur la table, devant
Iergo.


Et c’est ainsi qu’Iergo perdit en deux coups huit mille tals qui ne
lui appartenaient pas. Sans s’occuper de Phyrgom qui regardait – sans
comprendre encore – disparaître son argent, il dit :


— Jouez-vous sur parole ?


— Et que vaut ta parole ? dit Rom.


— Ma vie, dit Iergo.


Il y eut un court moment de silence ébahi, puis, ensemble, les deux
navigateurs pirates eurent un sourire grimaçant.


— Ça peut être drôle, dit Cablegam.


En rien de temps, la table des joueurs était cernée par un flot dense
de spectateurs qui se bousculaient. Ils voulaient tous être là pour voir Iergo
le Dernier jouer sa vie sur trois passes d’aiguilles d’ivoire.


Iergo ne se sentait nullement inquiet, ni énervé. Il se sentait
rarement énervé. Calmement, il distribua les aiguilles, oubliant volontairement
Phyrgom.


— Mon argent, fit celui-ci à mi-voix.


— Tais-toi, dit Iergo.


Quelques spectateurs huèrent Phyrgom, et le gros Loksien se tut sans
comprendre, recroquevillé sur son siège. Il ressemblait à un gros tas de
bourrelets informes.


Iergo effectua la première donne, tira un rouge. Rom et Cablegam
tirèrent un jaune chacun. À la seconde donne, l’excitation rougissait le front
des deux Targanéens. Iergo gardait un visage impassible. Il tira encore un
rouge, et les deux autres deux jaunes.


Alors, Iergo posa les aiguilles sur la table. Effectuer une troisième
passe n’était pas nécessaire. À quatre jaunes contre deux rouges, il avait dès
lors irrémédiablement perdu.


Un silence épais flottait sur la salle, lourd dans les volutes de
fumée stagnante, dans les odeurs grasses. Rapidement, Iergo regarda les
spectateurs, et ne rencontra que des visages figés, ou secoués de tics excités.
Une fille hurla.


— Alors ? dit Rom.


Il transpirait. Sa langue passait et repassait sans arrêt sur ses
lèvres sèches. Le premier, lentement, il porta la main à sa ceinture.


D’un bon, Iergo était debout. Il empoignait la table à deux mains, la
retournait brutalement sur les deux Targanéens. Il eut le temps de voir Phyrgom
qui se dressait ; il l’entendit hurler :


— Mon argent !


Mais déjà, il bousculait les premiers rangs des curieux, faisant
tournoyer ses membres osseux en de terribles moulinets. Et puis, il décrocha
son pistolet de sa ceinture, tira au hasard, devant lui. Deux filles enlacées
s’écroulèrent, effroyablement brûlées. Iergo fonçait. Un vacarme énorme enflait
dans sa tête. L’alcool ingurgité lui brûlait l’estomac, embrumait son cerveau.


Un homme se dressa devant lui, l’épée haute, la face congestionnée et
tordue. Iergo pressa sur la détente, bondit dans le hurlement. L’épée en
tombant tinta contre son épaule.


Une mer de cris, de hurlements de rage ou de frayeur. Une folie, un
enfer… Et puis cette poigne violente, ce bracelet d’acier refermé sur son poignet
armé. Un Targanéen, grand, le visage froid, vêtu de cuir.


— Par ici ! derrière moi, vite !


S’il fut surpris, Iergo ne réfléchit point. Il s’élança derrière
l’inconnu – et celui-ci n’hésitait pas, lui non plus, à se servir de son
arme thermique pour se tracer un chemin.


Quelques longues minutes plus tard, ils étaient dehors. Dehors dans le
vent chaud qui brassait d’énormes vagues de poussière rouge.


— Par-là, dit encore l’inconnu.


— Mon argent ! beugla une voix.


Ils virent, dans la poussière, la grosse masse de Phyrgom qui
s’approchait.


— Ne tire pas ! dit l’inconnu, baissant le bras d’Iergo.


Puis, à Phyrgom :


— Approche, toi aussi, et vite ! Tu récupéreras ton argent.


Seulement, Iergo vit l’arme brandie par le Loksien. Sans
l’intervention de l’inconnu, l’autre tirait dans la seconde…


— Viens ! cria-t-il.


Le mot « argent » plus que tout autre chose décida Phyrgom.
Il se rua sur leurs talons.


En bout de plate-forme, ils grimpèrent en catastrophe dans l’aérasant
rouge, après que Phyrgom eut lâché une dernière giclée en direction de la porte
de la taverne.


Bien plus tard, alors qu’ils survolaient la tempête de sable,
l’inconnu dit :


— Mon nom est Ill Nose. Voulez-vous gagner des millions ?
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Rien ne trouble longtemps l’atmosphère de cris, de rires et de chants
des tavernes de Targa. Quelques minutes après la sortie mouvementée de Mal
Iergo, tout était apparemment oublié, et les chants braillés plus fort que
jamais. On avait simplement tiré à l’écart, puis jeté dans quelque bac à
détritus, les cadavres calcinés des victimes tombées sous les jets brûlants des
pistolets d’Iergo et Ill Nose.


On oublie facilement, dans les villes-tavernes.


Pourtant, dans Loc la bruyante, ils étaient deux qui se
souvenaient – qui n’étaient pas décidés du tout à passer l’éponge. Deux
Targanéens de grande taille, dont l’occupation principale consistait à faire de
la contrebande de drogues entre les quatre planètes habitées du système solaire
de Targa, à bord d’un vieux rafiot incroyablement déglingué, qui avait dû avoir
son heure de gloire un bon siècle plus tôt. Ils étaient deux.


Ils se nommaient Rom et Cablegam. Ils avaient gagné la vie d’un
Phasien au jeu…, et ce Phasien, traîtreusement, leur avait filé entre les
pattes.


Une grande partie de la nuit, ils naviguèrent de paliers en paliers,
de salles en salles dans l’immense taverne. Infatigables, obstinés, hélant les
serveurs et les filles à plaisir. De cette façon, après plusieurs heures
d’efforts têtus, ils apprirent de la bouche d’un serveur que le grand Targanéen
qui avait aidé Mal Iergo se nommait Ill Nose, et qu’il venait parfois à Loc
pour retrouver une fille de la troisième salle du sixième dessous. Rom fit
rouler sur le zinc une seconde pièce de dix tals, et le bavard donna le nom de
la fille : Ragal.


Ils descendirent aussitôt, lancés dans de sombres couloirs puants
encombrés de buveurs écroulés, gargouillant, rampant, vautrés.


— Et qu’est-ce qu’on va y gagner ? s’énerva brutalement Rom,
après avoir trébuché pour la dixième fois contre un corps affalé. Qu’est-ce
qu’on en aura de plus, si on retrouve ce type du diable ?


À l’angle du couloir, et à la gueule de la première salle du sixième
dessous, Cablegam pila net, fit face à son compagnon. Il cracha :


— Ce qu’on en aura de plus ?… D’abord, cette dette de jeu
est une dette de jeu, et j’ai horreur qu’on se paye ma tête. On ne repasse pas
Cablegam aussi facilement, l’ami, tu le sais.


Il marqua un temps, cherchant les yeux de Rom dans la pénombre.
Derrière le rideau plastifié qui voilait l’entrée de la salle, des rires étouffés
s’élevaient, mêlés aux accords sirupeux d’un tarchet.


— Et ce Ill Nose, reprit Cablegam. Pourquoi s’occuper soudain
d’un Phasien, et le défendre de la sorte ? Pourquoi risquer sa vie dans un
bouge pour un Phasien ?… Il y a quelque chose là-dessous qui me chiffonne.


— Et je dis que tu rêves. À toujours attendre l’occasion et le
gros coup, on a tendance à voir…


— Non ! coupa Cablegam. De toute façon, cette vie de Phasien
que nous avons gagnée, c’était la bonne affaire. Sans même parler des primes de
récompense données sur Pha pour la capture ou la mort d’un de ces types. Sans
même parler de ça.


Rom cracha au sol, à l’aveuglette, pour bien montrer son peu
d’enthousiasme. Sans se démonter, Cablegam continuait :


— Un Phasien, c’est même pas un humain tout à fait… Tu crois
peut-être qu’il en existe encore beaucoup ? Ça se fait rare, le Phasien.
Et moi, je te jure que je peux te trouver quelques centaines de collectionneurs
toqués qui donneraient des fortunes pour un exemplaire de cette race éteinte.
Ça peut se trouver, je te le dis.


Il marqua un temps, ajouta :


— Rien que pour ça, ça vaut le coup. Et aussi parce qu’il
s’imagine m’avoir repassé, à l’heure qu’il est.


Il tira violemment le rideau et, Rom maugréant sur les talons, entra
dans la première salle.


Deux torches, simplement, diffusaient la lumière – et elle était
on ne peut plus chiche. Le mélange d’odeurs était fantastique : drogues de
Lokass, sueur, mauvais alcool, urine. Plusieurs secondes furent nécessaires aux
deux pirates avant qu’ils s’habituent vaguement à l’atmosphère pesante.
Partout, au sol, des corps épais de Loksiens à demi nus, vautrés sur d’infects
tapis, dans les bras savants de Targanéennes – elles, totalement nues,
pour la plupart déjà rudement contaminées. Et des gloussements, des caresses
horribles, des effluves… Et le tarchetiste squelettique, juché sur un haut
tabouret, entre les deux torches piquées dans le mur.


Ils enjambèrent des cuisses mêlées, des torses essoufflés, des soupirs
et des gargouillements, des regards révulsés sous l’effet de la drogue. Rom
retenait sa respiration.


La seconde chambre était calquée sur la première, pour l’odeur et le
spectacle visqueux. La troisième n’était éclairée que par une seule torche et
il n’y avait pas de musicien. Le sol était couvert de corps grouillants. En
plus, des couchettes étaient dressées contre les murs : elles étaient
toutes occupées.


— Je peux vous servir ? fit une voix.


Cablegam sursauta. Il fit un effort et distingua à quelques pas une
silhouette courbée qui semblait attendre.


— Ragal, dit-il.


La silhouette se pencha davantage, puis, après un temps :


— Vous n’êtes pas Loksiens ?


— Je te fiche mon billet que non, grogna Cablegam. Mène-nous à
cette fille, et rapidement.


Il avait parlé haut, et plusieurs yeux brillants, au niveau du sol, se
levèrent dans sa direction.


— Ragal est occupée, dit la silhouette. Je regrette, mais il vous
faudra…


Vif, Cablegam fit un pas, empoigna le bras du larbin vigoureusement,
serra. Il chuinta :


— Il ne me faudra rien du tout…, sauf t’ouvrir la panse si tu ne
nous mènes pas immédiatement à cette fille.


Pendant quelques secondes, la silhouette glauque et frêle tenta
désespérément d’échapper à cet étau d’acier. En pure perte. Le serveur capitula
d’une voix déchirante :


— Ça va, ça va…


Ils enjambèrent de nouveaux corps étalés, puis s’arrêtèrent devant les
couchettes qui tapissaient le mur du fond. Trois couchettes superposées. En
bout, une échelle de fer rouillé permettait d’accéder à la dernière. Le serveur
monta deux marches, appela « Ragal ! » et redescendit, laissant
la place à Cablegam qui monta trois marches à son tour.


Le Loksien était positivement énorme, écroulé, rencoigné, plié sur
l’espace maigre de la couchette. Vêtu d’un pantalon de vieux cuir, son torse
boudiné formant mille plis et bourrelets se chevauchant. Dans l’ombre, son
regard jaune brillait, immobile. De sa bouche ouverte, molle, sortaient des
sons étranges, mélodieux.


« Cark » pensa Cablegam. La plus terrible des drogues
musicales de lokass. Celui-là en avait visiblement son compte !…


Contre ce tas de graisse puant, dans les plis de cette peau rugueuse,
la fille se tenait accroupie, fesses aux talons. Elle était nue, jeune encore.
Des seins hauts, fermes, une peau dorée. Et de longs cheveux sombres qui
coulaient bas sur ses reins. Certainement, elle vivait depuis peu sur Targa,
car aucune marque apparente de contamination ne se lisait sur son corps.


Malgré lui, Cablegam se sentit traversé par une flèche de pitié. Il
connaissait, bien sûr, l’existence de ces contrebandes de filles – il en
avait d’ailleurs lui-même tâté dans ses jeunes années. On les enlevait sur Pha,
ou sur Nievo. Toutes des descendantes de la race exilée des Targanéens. On les
conduisait sur la planète maudite où elles étaient payées bon prix, dans les
villes-tavernes. Et là, elles étaient livrées à d’immondes Loksiens… Elles ne
vivaient généralement pas plus de quatre ou cinq ans, dans la noirceur infecte
des bouges.


— Ragal ? dit Cablegam.


Pour toute réponse, la fille eut un geste las de la main, désignant le
Loksien « défoncé ».


— Ça va, dit Cablegam. À toi, je ne veux rien. Juste un
renseignement.


Cette fois, elle le regarda franchement.


— Quel renseignement ? Tu as perdu ta route ?


Une voix cassée. Amère. Presque cinglante.


— Ill Nose, dit Cablegam.


Il crut voir frissonner la fille.


— Je suis pas fou, se hâta-t-il. On connaît le procédé. Il vient
te voir régulièrement, n’est-ce pas ? Et c’est lui qui t’a fait échouer
ici, hé ?


— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? Foutez-moi la paix,
vous voyez pas que je suis occupée !


Il en fallait beaucoup plus pour rebuter Cablegam. Il eut un sourire,
désigna le Loksien d’un signe de tête.


— Il en a pour un moment, tu le sais. Et je suis pressé.


Elle marqua un temps, croisa ses bras sur sa poitrine. Elle dit :


— Qu’est-ce que vous lui voulez, à Ill Nose ?


— Peut-être lui faire la peau, dit Cablegam. Mais avant tout,
savoir ce qu’il fait, où il perche. Savoir où je peux le trouver.


— Mon œil ! c’est encore une de ces…


— Je veux sa peau, tu entends ? Et récupérer quelques
milliers de tals !


Ragal croisa ses bras plus fort. Elle crânait. Elle avait peur. Elle
se méfiait.


— Tu vas encore le remercier, sans doute, susurra Cablegam. Le
remercier, pour ce qu’il t’a fait. Tu vas sûrement le protéger.


Elle laissa tomber :


— Il me tuera.


À cet instant, le Loksien poussa une sorte de gémissement modulé,
frémissant des pieds à la tête.


— Fichez le camp, pressa la fille. Il va se réveiller. Il est
toujours en rogne, quand il sort du Cark.


Et Cablegam récita sur le même ton pressé :


— Personne ne te tuera, puisque si je le retrouve, c’est moi qui
lui mettrai les tripes à l’air. Par Koss, ça te plaît donc, de t’occuper de ces
salauds, et de te faire caresser par leurs grosses pattes ? Écoute… C’est
un service énorme que je te demande. Je te le paierai. Tu es ici depuis peu,
hein ? Tu peux t’en sortir. Mon copain et moi, on fait de la contrebande…
On peut te tirer d’ici, je te le dis… Un beau brin de fille comme toi, on peut…


Le Loksien se dressa soudain, assis, les yeux exorbités, figé.


Trois secondes coulèrent. Trois secondes terribles… Puis, Ragal se
lova contre l’énormité puante, se pressant sur les bourrelets rugueux. Elle
avait des hanches rondes, de longues cuisses satinées.


— Je te le jure, dit Cablegam d’une voix rauque. Je te jure que
je te sortirai de cette saloperie.


— Il travaille pour Fayol Rhaa, il me l’a dit. Je le sais. C’est
le propriétaire de cette taverne.


Bien sûr, les tavernes appartenaient toujours à quelqu’un. En général,
leurs propriétaires vivaient sur Pha, ou Nievo, ou Iubik : ils se contentaient
de ramasser les gains produits.


— Où est ce type ? Où habite Nose.


Doucement, la fille se frottait tout entière contre le drogué en
éveil. Ses cheveux défaits barbouillaient son visage. Elle glissa :


— Rhaa est sur Targa, je le sais. Les montagnes d’Ig…


— Sur Targa ? Tu veux dire que le type à qui appartient cet…


— Oui ! partez maintenant… Partez, il revient !


Un épais grognement jaillit de l’orifice buccal du Loksien. Il
s’ébroua comme un chien sortant de l’eau, et ses yeux lancèrent de rouges
éclairs. Cablegam n’eut que le temps de sauter au bas de l’échelle…, et il
tomba sur les pieds de Rom.


— Foutons le camp d’ici ! pressa-t-il.


Il ne leur fallut pas trente minutes pour accéder aux premiers niveaux
supérieurs.


— Ce n’est
pas possible ! ragea Cablegam.


Ils s’étaient assis dans le bruit, au pied de l’escalier de pierre
conduisant à une autre salle. Ils serraient dans leurs paumes de grands pots de
shool verdâtre.


— Pourquoi ? renvoya Rom.


Cablegam haussa une épaule, plongea le nez dans sa chope.


— Ill Nose travaille pour ce Fayol Rhaa, dit-il après avoir avalé
une grosse lampée de drogue liquide. Fayol Rhaa, propriétaire de cette sacrée
taverne. Bon. Tous les propriétaires de tavernes sont des Targanéens. Et quand
on est Targanéen et propriétaire de taverne, on ne vit pas sur Targa. On mène
une vie peinarde ailleurs, loin.


— Ill Nose a pu mentir à la fille, émit Rom. Je vois pas pourquoi
il lui aurait fait des confidences.


— Possible… Elle est jolie. Il se réserve peut-être…


— Ça ne tient pas debout ! gronda Rom. On a des affaires en
cours. Tout ça ne tient pas debout. Je te dis qu’on devrait laisser tomber le
Phasien, et ce Ill Nose, tout !


— Non ! éructa Cablegam. Non… Y a trop de trucs que je ne
comprends pas. Cablegam n’aime pas ne pas comprendre. Après tout, les montagnes
d’Ib sont à une journée d’ici. On risque rien de se rendre compte.


— Rien ! pouffa amèrement Rom. Sinon d’y laisser nos
carcasses, oui !


Mais Cablegam partit d’un grand rire, et il claqua l’épaule de son ami
bruyamment.


Jusqu’au petit matin, ils burent du shool. Trop. Et quand le jour
apparut à la porte d’entrée de la taverne, ils dormaient. Dans son sommeil,
Cablegam appela Ragal, plusieurs fois…


Au milieu du jour, vacillants, ils grimpaient dans leur aérasant et
s’envolaient en direction du pays d’Ib.
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Il était le dernier. Oui-Certes, à part lui et numériquement parlant,
la race n’était pas totalement éteinte. Peut-être restait-il quelques poignées
de Phasiens sur Pha, traqués par les autorités. Peut-être, aussi, certains
avaient-ils fui dans les jungles torrides de Iubik. Et sur Targa, certainement,
il s’en trouvait un, ou deux, aux antipodes de la planète rongée… Mais chacun
de ceux-là, comme Mal Iergo, pouvait se dire le dernier survivant.


Que sont cinquante, voire cent êtres vivants, quand la race mère, à
l’origine, comptait des milliards de sujets ?


C’était vrai que la race était forte, qu’elle était puissante. On la
disait issue d’une civilisation d’insectes assez proche des termites de Targa.
On disait que la chaîne, le jeu des mutations, au cours de l’infernal
écoulement des siècles, avait finalement produit ces êtres, mi-humains
mi-insectes, dont Iergo était un des derniers représentants. Et c’était
sûrement vrai.


Au physique, Mal Iergo avait la taille d’un humain de Targa.
Pareillement, son corps se composait d’une tête pourvue d’yeux, d’un nez, d’une
bouche et de deux oreilles ; il possédait un tronc, deux bras, deux jambes
terminées par des pieds. En fait, il ressemblait assez à un humain de Targa
– un Targanéen très maigre, desséché, cadavérique, mais un Targanéen. La
grosse différence résidait dans la composition de ce corps. Tout humain de
Targa porte son squelette en lui, sous forme de charpente soutenant les chairs.
Le squelette de Iergo – comme celui de tout Phasien – était « en
dehors ». Il ne soutenait pas : il enfermait les chairs, les organes.
Il protégeait, aussi. La tête d’Iergo était une enveloppe osseuse, aux
articulations de mâchoires nues et saillantes ; son torse une cuirasse,
son bassin une autre cuirasse ; ses membres avaient l’apparence de longs
tubes hérissés de barbes osseuses, à l’intérieur desquels se mouvaient les
muscles moteurs, coulait le sang. Aux articulations, la gangue d’os laissait
place à une peau rugueuse, épaisse mais souple. Nu, emprisonné dans l’os, un
Phasien n’était en fait pas très joli à voir.


Ceux qui s’étaient penchés sur l’histoire de cette race parlaient
volontiers d’un obscur besoin de retourner psychiquement à la source, pour tout
Phasien. Ils parlaient de mémoire génétique, jouant sur le psychisme des
individus, créant cette force vitale qui les poussait à toujours rechercher la
première place en tout ; ce qui les rendait parfaitement invivables et
avait provoqué en grande partie le racisme sanglant dont ils étaient victimes.
Ceux qui connaissent avaient baptisé cela le « complexe de la
Reine ». Et selon eux, chaque individu phasien cherchait inconsciemment à
redevenir la reine et le moteur de l’ancienne « termitière ». Chaque
Phasien voulait redevenir l’Être-Termitière des temps anciens… On pouvait, bien
sûr, expliquer par cette théorie l’incroyable vanité, la prétention et
l’orgueil fou des Phasiens…


Pour l’heure,
« le besoin de redevenir l’Être-Termitière » ne tourmentait pas
spécialement Mal Iergo. Il s’en fichait même totalement, assis dans l’ombre
rousse d’un arbre de pierre, au milieu du désert. Il était entré dans la
taverne de Loc, il s’était vaguement enivré de shool, avait joué sa vie et
perdu à une table de jeu. Il s’était enfui, aidé par un Targanéen qui répondait
au nom d’Ill Nose et qui lui avait offert de gagner des millions… Dans
l’aérasant de cet homme, et accompagné par le Loksien Phyrgom, ils avaient
traversé le ciel brûlé du grand désert, ils avaient traversé la nuit. Puis Ill
Nose avait posé le vaisseau, tandis que se levaient les brumes d’une aube rose.


À présent, le ciel n’était qu’une lave, l’ombre sur terre était
droite, courte et épaisse. À présent, Mal Iergo et le Loksien attendaient, sous
les branches emmêlées d’un arbre de pierre. Ils attendaient depuis des heures.


Pour la millième fois, Iergo laissa errer son regard sur le paysage
environnant. Rien que des pierres blanches ou rouges, des crevasses dures et
violettes, des épineux comme des brassées de ferrailles tordues. Rien d’autre
que cette montagne désolée, cette plate-forme légèrement pentue, limitée par le
vide et cette haute paroi, droit devant. Une paroi lisse, comme si d’un coup de
hache énorme quelque géant fantastique eût tranché la roche. Dans cette paroi,
une ouverture, un trou, à quelques pas au-dessus du sol. Par cette ouverture,
Ill Nose était passé. Il avait dit : « Attendez-moi ». Ils
attendaient.


La plate-forme était nue, hormis quelques arbres de pierre. Il y avait
aussi la tache rouge de l’aérasant. Rien d’autre.


Mal Iergo avait faim. Soif aussi. La chaleur l’oppressait
désagréablement, et il respirait à petits coups. À l’intérieur de son thorax
osseux, on entendait gargouiller régulièrement ses poumons.


Il jeta un coup d’œil en direction de l’épais Phyrgom, à ses côtés, et
la peau dure de ses paupières retomba bien vite sur les globes oculaires
saillants, tandis que sa mâchoire grinçait de dégoût. L’énorme Loksien était
positivement écroulé dans les plis de sa graisse, la tête droite contre le
tronc de l’arbre de pierre. Il dormait. L’air fusait à grand bruit par ses
narines béantes, à chaque expiration. De grosses gouttes de sueur roulaient sur
sa peau calleuse, dégageant une assez vilaine odeur de chairs en décomposition.
Rien ne pue davantage que la sueur d’un Loksien.


Une nouvelle fois, Mal Iergo reporta son regard sur le trou noir dans
la paroi, devant lui. Une nouvelle fois, il se demanda qui pouvait être
réellement ce Ill Nose, et pourquoi cet homme l’avait choisi, lui…, et
pourquoi, aussi, il lui avait fait cette proposition bizarre qui parlait de
millions de tals à gagner.


À gagner…, contre quel « travail » ? Tout ce qui peut
s’imaginer existe sur Targa la Maudite.


Et pourquoi donc Ill Nose avait-il accepté l’énorme Phyrgom à son
bord ? Cet énorme cerveau obtus ne pensait pas à deux choses, sinon aux
quelques centaines de tals qu’Iergo lui avait perdus au jeu.


Mille questions, mille suppositions…, des milliers de réponses
possibles…


Mal Iergo allait s’abandonner au sommeil lorsque, enfin, dans l’ombre
épaisse de l’ouverture creusée dans la roche, une silhouette humaine apparut.
Il sursauta, se redressa assis.


L’être demeura quelques secondes au sommet de l’amoncellement de
pierres qui permettait d’accéder au passage, puis il sauta au sol et marcha en
direction d’Iergo. Celui-ci se leva. Il s’aperçut que l’individu était lui
aussi un Targanéen, effroyablement efflanqué, pelé, la peau du cou pendant par
lambeaux rougeâtres.


Il se planta à quelques pas d’Iergo, à hauteur de l’aérasant. Il
n’avait plus de paupières.


— Rhaa vous attend, dit-il, d’une voix éraillée.


— Qui est Rhaa ? demanda Mal Iergo. Nous sommes venus avec…


— Ill Nose, je sais, dit l’individu. Ill Nose vous a conduits ici
pour que vous rencontriez Rhaa.


Iergo hésita une seconde ou deux avant de se décider. Comme il faisait
un pas en avant, l’autre l’arrêta d’un geste, désigna le gros Phyrgom endormi
et précisa :


— Le Loksien aussi.


Avec un grognement, Mal Iergo décocha un coup de pied dans les côtes
du Loksien, qui sursauta comme piqué par une guêpe de Iubik. Pendant quelques
secondes, ses yeux blancs roulèrent sans comprendre, puis on y lut de la
colère. Avant qu’il ne se déchaîne, Mal Iergo renseigna :


— On nous attend. C’est maintenant l’heure de gagner des millions
de tals.


Rien n’est plus efficace pour changer en agneau un Loksien enragé que
de lui parler de tals. À peine le mot prononcé, un éclair brillait dans les
yeux du gros Loksien. Deux secondes plus tard, il avait hissé sa masse sur
pieds et suivait Iergo en grognant de joie.


Près de l’aérasant, le Targanéen sans paupières demeura planté comme
une souche, et se contenta de leur indiquer l’entrée sombre dans la roche. Sans
un mot.


Lorsqu’il y parvint, après avoir escaladé les pierres, Mal Iergo se
retourna, pour un dernier regard. Il vit le type rabattre sur lui le cockpit de
l’engin. Il vit l’aérasant rouge s’élever doucement, suivant une longue
verticale, et disparaître rapidement derrière le sommet de la paroi.


Il regarda la plate-forme nue, cernée par le vide, comprit qu’il ne
pouvait plus fuir, si besoin était. Un frisson désagréable lui troussa les
entrailles. Il s’enfonça dans l’ombre.


* *

*


Dans la salle aux murs de pierre blanche, une profusion de torches
électriques pendues au plafond diffusaient une lumière vorace. La pièce était
haute, vaste.


Au centre, il y avait une sorte de table de pierre. Derrière la table
de pierre, assise dans un curieux fauteuil haut sur pattes, une affreuse chose
vivante, qui bougeait, parlait.


Près de la table, un énorme chien de Nievo au poil bleu, était couché,
gueule ouverte, respirant doucement.


Devant la table, il y avait Ill Nose.


— Je ne dis pas que je ne suis pas content, maugréa la chose
vivante, derrière la table. Je dis que tu aurais pu trouver d’autres sujets.
C’est tout.


La chose avait un bras, et au bout du bras, une main. Cette main
saisit sur la table une sorte de dague effilée, qu’elle tapota nerveusement sur
la pierre du meuble.


Elle reprit :


— Un Phasien ! par les Galaxies du Nord, nous savons
pourtant quels caractères impossibles ont ces gens-là…


Ill Nose approuva du chef, dit :


— Justement, Rhaa. Nous savons qu’ils sont obstinés, têtus en
diable. Leur orgueil leur interdit les hésitations, la peur, la lâcheté. Ils se
font tuer plutôt que manquer le but choisi.


— Les Phasiens n’ont plus de but choisi, dit la chose vivante du
nom de Rhaa. Ils sont des survivants… Et de plus, je n’ai pas besoin qu’ils
meurent : si celui-ci meurt dans sa mission, la mission sera un
échec.


— Celui-ci ne mourra pas, rassura Ill Nose. Il tient à la vie.
Ils ne sont plus suffisamment nombreux pour pratiquer le suicide religieux. Ils
n’ont plus de religion, ni rien. Ils s’occupent simplement à survivre.


Je vous ai conté l’épisode de la taverne : il avait joué sa vie
et il a perdu…, mais il n’a pas hésité à fuir, plutôt que payer sa dette.


— Ça aussi, je n’aime pas trop, dit Rhaa. Ce type laisse des
dettes de jeu énormes… Et ceux à qui il doit peuvent ne pas s’avouer vaincus
aussi facilement.


— Mais d’un autre côté, renchérit Ill Nose, ces dettes le
pousseront à tenter la chose… Il acceptera de travailler pour vous.


Rhaa hocha ce qui lui servait de tête une ou deux fois. En vérité, il
devait râler pour le plaisir, pour la forme.


— Et cet autre Loksien ? dit-il, après un temps.


— Iergo lui doit de l’argent : l’autre ne pense qu’à cela.
Il sera une sécurité supplémentaire, en cas de rébellion de notre Phasien. Lui
n’abandonnera jamais, s’il sait des millions à gagner.


Il laissa couler un peu de silence, ajouta :


— De plus, c’est une monture robuste.


— Ça va bien, soupira Rhaa. C’est bien. Sonne.


Ill Nose se dirigea vers un large gong métallique pendu près de la
porte et il cogna. Deux secondes plus tard, un garde maigre, sans paupières,
hideux, entrait.


— Va chercher les visiteurs qui attendent depuis ce matin, dit
Rhaa. Et monte le véhicule au sommet, dans un parc.


L’individu s’inclina, disparut. Les vagues sonores dégagées par le
coup de gong n’avaient pas fini de rouler.


Pendant longtemps, le silence fut épais sur Rhaa et Ill Nose. Ni l’un
ni l’autre ne bougeait. Puis, d’une voix lente, Rhaa :


— Nous voici presque au bout du rouleau, presque au bout de la
route, Nose. Pour cet instant, j’ai vécu sur cette planète de mort… Nous y
voici. Et il n’est pas trop tard… Il n’est pas encore trop tard.


— Nous y parviendrons, dit Ill Nose.


La chose vivante eut comme un hoquet.


— Forcément, dit-elle…


Encore le silence…, et simplement le « tap ! » régulier
de la dague sur la pierre au bout d’un bras horrible. Le chien poussa un lourd
grognement, embrouillé de sommeil.


— Combien sommes-nous, ici ? demanda brusquement Rhaa.


— Une vingtaine, dit Ill Nose. Je crois.


La chose vivante hocha la tête en silence.


Puis, posant son regard sur Nose.


— Et toi tu es le seul, Ill Nose. Le seul à savoir… Nous avons
fait du bon travail, tous deux. Tu m’as été précieux… Il est temps que toi
aussi tu sois récompensé.


Nose sourit. Il dit :


— Le moment n’est pas encore venu, vous le savez.


— Pour toi, si, dit la chose.


Et dans l’éclair étonné qui traversait les yeux du grand Targanéen, la
chose vivante cria :


— Dorg !


Le cri fusa, comme un trait. Et le chien gigantesque fut sur ses
pattes, et il s’élança. La masse de poils bleus s’écrasa sur Ill Nose,
grognant, hurlant. Un court combat… Quelques secondes plus tard, Dorg se
redressait sur le corps labouré d’Ill Nose, la gueule dégoûtante de sang. Le
visage du Targanéen n’était plus qu’une bouillie noirâtre.


Le chien tira alors le cadavre vers une basse ouverture, dans le mur
de la pièce, derrière la table de pierre. Il disparut, et avec lui le corps
d’Ill Nose.


Un moment, Rhaa contempla la longue tramée de sang, sur le sol. Il
dit, à voix basse, pour lui seul :


— Vraiment, tu m’as beaucoup aidé, ami… Mais c’est trop long,
tout une vie qui pourrit lentement… C’est trop long pour ne pas éliminer
radicalement tous les risques. Et malgré tout, toi, si jeune et si fort, tu
étais un risque, Nose.


Après un temps, il se secoua, appela. Un petit garde décharné, vêtu de
loques s’encadra dans la porte, et Rhaa lui commanda de laver le sang sur les
pierres du sol. Sans poser une question, l’individu s’exécuta.


Il avait à peine terminé lorsqu’on annonça l’arrivée de Mal Iergo et
du Loksien.


— Qu’ils entrent, dit Rhaa.
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C’était un grand couloir, au sol pavé de dalles blanches. Les murs
s’élevaient pour se rejoindre en une voûte grossière. Le couloir avait été
taillé dans le roc de la montagne, et il s’enfonçait droit au ventre de
celle-ci. Parfois, à main droite ou à main gauche, d’autres couloirs venaient
se greffer sur cette principale artère, mais ils étaient obstrués par de
lourdes portes métalliques. Iergo nota que certaines de ces portes venaient
d’épaves de vaisseaux spatiaux, et qu’elles avaient été trafiquées aux
dimensions des boyaux.


Ils avançaient. Ils étaient seuls. Plusieurs fois, Iergo jeta des
coups d’œil à la dérobée en direction de son compagnon. Ce dernier paraissait
très à l’aise, totalement étranger à tout sentiment de méfiance ou de crainte.


Le silence était absolu, écrasant. Simplement, les pas lourds de
Phyrgom choquaient régulièrement et sourdement les dalles. On eût dit ce monde
souterrain désert, vide, abandonné.


Ils marchèrent ainsi pendant quelques minutes, suivant le boyau
central. Puis le couloir tourna brutalement en angle droit, et Mal Iergo eut un
sursaut instinctif. Un petit être se tenait là, au centre du passage. Un
Targanéen adulte, mais qui ne dépassait pas la taille d’un enfant de douze ans.
Une sorte de nain au torse lourd, aux jambes arquées. Son crâne était couvert
de poils roux, hérissés de mèches inégales. Dans son visage aux traits balourds,
les yeux, seuls, petits et brillants trahissaient un soupçon d’intelligence
humaine.


Sans un mot, le nain adressa un signe de la main à Mal Iergo, invitant
à le suivre. Puis il tourna les talons, enfila le couloir. Il avait une
inquiétante démarche de singe, balancée, glissante.


Une fois encore, Iergo s’assura que son pistolet radiant se trouvait
bien dans sa gaine, accroché à la lourde ceinture qui lui ceignait les hanches.
Phyrgom avançait toujours au même pas, le masque impénétrable.


À un moment, le nain obliqua sur sa droite, poussa la porte métallique
qui fermait un boyau secondaire. Après quelques minutes de marche dans cette
coursive de pierre, le nain poussa une autre porte d’acier mat. Il s’effaça
pour laisser passer les deux nouveaux venus.


Mal Iergo n’entendit pas se refermer le vantail d’acier derrière lui.
Il ne remarqua rien, son attention tout entière aspirée par un point précis, au
centre de cette salle dans laquelle il venait de déboucher. Il ne pouvait rien
regarder d’autre. Cela dura peut-être une minute, peut-être deux. Et pendant
tout ce temps, Iergo se tint droit, figé, les yeux rivés à la
« chose », là, qui dépassait du plateau de la table de pierre.


Certes, la « chose » était un sujet de Targa. Et depuis
qu’il s’était réfugié sur cette planète maudite, Mal Iergo avait eu l’occasion
de voir des centaines de Targanéens et Targanéennes contaminés. Jamais pourtant
il n’en avait vu ayant atteint le stade de celui-là, assis à la table blanche,
dans cette salle sous la montagne. Jamais.


La chose eut un geste de la main, puis elle dit :


— Je sais : il faut toujours un moment pour s’habituer… Mon
nom est Fayol Rhaa. Asseyez-vous.


Il indiquait une sorte de banc de pierre faisant face au
« bureau ». Phyrgom s’y écroula sans manière. Iergo, lui, demeura
debout, incapable encore de s’habituer au physique horrible de Rhaa.


Un torse dépassait du plateau de la table. Un torse tordu, aux épaules
bancales, revêtu d’une sorte de veste de cuir à large col fourré. La manche
gauche de cette veste était vide, roulée en boule et épinglée au niveau de
l’omoplate. L’unique main aux doigts décharnés jouait avec une fine dague.


Mais le visage… Un masque de cauchemar, une horrible protubérance
animée, vivante. De l’os, avec dessus la peau tachée, rouge, violette,
verdâtre. La peau arrachée par endroits, et qui pendait en longues éraflures
sur le crâne, la peau boursouflée de grosses veines, aux tempes creuses. Pas un
cheveu, pas un poil. Des yeux comme deux étincelles vives, au fond des orbites
noirâtres et purulentes. Il ne restait des oreilles que deux bourrelets
informes de cartilage racorni, du nez un trou béant, rouge, palpitant, où
suintait la morve et le pus. Sous la peau mince et trouée des lèvres, la
dentition saillait, déchaussée, branlante, agressive.


Ce visage-là, cette pauvre horreur, reposait sur un cou flasque que
soutenait un carcan baleiné.


Fayol Rhaa…


— Est-ce que ça va ? ricana l’horrible déchet d’homme.


Le ton de cette voix fut comme un coup de poing dans le crâne d’Iergo.
Crânement, il se redressa… Oui, ça allait. Maintenant, ça allait… Il fallait
quelques instants, c’était tout.


— Qu’est-ce que vous nous voulez ? lança Iergo. Que signifie
cet enlèvement ?


— Un enlèvement ou un… sauvetage ? dit tranquillement Rhaa.


Et comme Iergo ne répondait pas, il continua :


— Ill Nose m’a informé de tout. Tu es Mal Iergo le Phasien, et
toi Phyrgom le Loksien, de Iubik. Je sais ce qui s’est passé dans la taverne.
Conviens, Iergo, qu’Ill Nose est arrivé au bon moment.


Iergo ne répondit pas.


— Il t’a aussi offert, je crois, de gagner des millions de tals,
n’est-ce pas ? reprit Rhaa. C’est une chose assez agréable, je pense…
Celui qui possède des millions de tals peut se permettre énormément de choses – même
un Phasien.


— On ne dispose pas d’un Phasien, dit Iergo. Il choisit. Or, Ill
Nose m’a conduit ici, il m’a fait attendre tout un matin.


— Il lui fallait le temps, rétorqua Rhaa. Le temps de me parler
de toi.


— Et que peut-il savoir de moi ? Il ne m’avait jamais…


— Si, Mal Iergo. Il te connaissait. Depuis longtemps… Depuis
longtemps, il recherchait des mercenaires : des sujets solides, dignes de
confiance. Des sujets exceptionnels. Il a entendu parler de toi, Mal Iergo le
Dernier, dans les bouges de Targa. Il connaît ton histoire… Il en a conclu que
tu étais l’homme qu’il me fallait ; oui, Ill Nose travaillait pour moi.
Alors, il t’a attendu. Et tu sais comment il t’a rencontré.


La répulsion avait quitté Iergo. Après ces paroles, il trouvait
presque le cadavre-vivant sympathique. Pourtant, la petite pointe de méfiance
habituelle ne l’avait pas quitté. Il dit :


— Qui me dit que tu ne mens pas ?


— Dois-je te parler des sectes iergennes, sur Nievo ?
renvoya Rhaa.


Une lueur bleuâtre traversa les pupilles d’Iergo.


— Pas la peine, souffla-t-il.


Cet homme déchiré, qui nichait dans une montagne perdue au milieu d’un
désert tout aussi perdu, savait vraiment beaucoup de choses. Les sectes
iergennes…, peu de gens auraient eu le front de lui en parler en face, sur
Targa. Pourtant, il laissa son pistolet dans sa gaine…


— Que me veux-tu ? demanda-t-il.


— Tu n’as pas soif ? Faim ?


— Après.


— Comme tu voudras, dit Rhaa.


Pas plus qu’Iergo, il ne se souciait de Phyrgom…, et qu’on le traite
en quantité négligeable ne semblait pas indisposer ce dernier, écroulé comme
une grosse masse de bourrelets sur le banc de pierre.


Fayol Rhaa inspira et expira deux ou trois fois violemment, puis il se
tortilla sur son siège de façon à s’appuyer confortablement sur son coude au
plateau de la table. Seulement, Iergo s’aperçut que Rhaa ne possédait qu’une
jambe, et encore était-elle atrophiée, molle, et sans pied.


Fayol Rhaa dit :


— J’ai à te proposer un travail, Mal Iergo. À toi et à toi aussi,
Phyrgom. C’est une proposition. Je vous le dis tout de suite, ce travail est
délicat, et il exige beaucoup de prudence, de force, peut-être. Mais s’il
réussit, si vous le menez à bien, il y aura cinquante millions de tals pour
chacun de vous, et peut-être davantage.


Un grognement sourd fit sursauter Iergo, coupa la parole à Fayol Rhaa.
Tous deux regardèrent Phyrgom, et ils le virent blême, tremblant, ses yeux
globuleux injectés.


— Calme-toi, Phyrgom, apaisa Rhaa. C’est un gros chiffre, je le
sais, même pour un Loksien. Mais c’est ce que je donne… Tu peux accepter,
Iergo. Ou refuser. Si tu refuses, tu seras reconduit dans une de tes tavernes
habituelles, à ton choix. Si tu juges ne pas pouvoir t’acquitter d’une mission…


— Je peux tout ! grinça Iergo. Rien ne fait peur à un
Phasien. Mais moi aussi je m’étonne de ce chiffre…, quel travail mérite une
telle récompense ?


— Tu acceptes ?


— Je suis celui qu’il te fallait, Rhaa. Je le sais… Mais n’essaie
pas de me posséder : on ne possède pas un Phasien.


— Je sais cela aussi, moi, dit Rhaa… Je ne te demande pas, à toi,
Phyrgom, si tu acceptes ?


Phyrgom l’énorme en bavait.


Alors, Fayol Rhaa planta les deux étincelles qui lui servaient d’yeux
dans le regard d’Iergo, et il dit :


— Je suis né sur ta planète d’origine, Iergo. Je suis né sur Pha.
Je suis descendant des survivants de Targa qui se réfugièrent là, après la
grande catastrophe qui détruisit la planète, voici bien longtemps. Tout jeune,
je me suis intéressé à l’histoire de Targa, et aux civilisations qui coulèrent
avant la grande catastrophe. C’était une vraie passion, et elle ne fit que
grandir. Je n’avais pas vingt années d’âge quand je mis le doigt sur d’étranges
documents, oubliés de tous.


Il fit une pause, guettant les réactions d’Iergo.


— Eh bien ? fit ce dernier.


Satisfait, Rhaa continua :


— D’étranges documents, oui. Ils étaient rédigés en ancienne
langue crokptienne, qui était une sous-race insignifiante, vivant sur Targa
voici plus de dix siècles. Ces documents dataient de la période précédant
immédiatement la catastrophe, et ils étaient parfaitement hermétiques. J’ai
appris le crokptien ancien, au prix d’incroyables efforts… Finalement, j’ai pu
déchiffrer ces documents. Il se présentaient sous forme de légendes naïves,
mais certaines tournures, certains symboles me firent comprendre que la légende
cachait une autre vérité. Une formidable vérité.


— Quelle est-elle ? lança Iergo.


C’était peut-être un sourire qui déforma le visage torturé de Rhaa. Un
sourire satisfait.


— Les textes, dit-il lentement, une fois traduits et débarrassés
du masque de la légende, parlent d’un trésor. Ils parlent d’un monceau de
richesses formidables, que Crayor, l'une des deux puissances de Targa, cacha
soigneusement avant la guerre et la catastrophe. Ma passion pour l’Ancienne
Histoire m’avait ouvert les portes des bibliothèques, j’avais eu la chance de
mettre la main sur ces feuillets d’ancien crokptien qui n’intéressaient plus
personne… Voilà.


— Les richesses de Crayor, murmura Iergo.


— Oui. Oui, Mal Iergo. Richesses en vieux bijoux, qui, du seul
point de vue archéologique valent des millions aujourd’hui. Et d’autres
richesses…, comme par exemple quelques secrets de la puissance perdue des
peuples disparus de Crayor. Voilà ce qui fut caché, avant la menace de guerre,
ou pendant. Voilà ce qui fut confié à une colonne de Crokptiens – ils
étaient des sauvages et ne risquaient pas de découvrir l’importance de ce qui
leur était confié.


Les Crokptiens se sont acquittés de leur mission, et ils laissèrent
des textes en forme de légendes…


— Voici bien du temps que tu as su traduire ces textes, dit
Iergo.


— C’est vrai. Je connaissais l’existence de ce trésor, mais
j’ignorais où il était caché, sur Targa la Maudite. J’avais vingt-cinq ans,
Iergo, quand j’ai quitté Pha pour venir ici, sur cette planète maudite, qui tue
lentement. J’avais vingt-cinq ans…, j’en ai soixante et un. Je croyais trouver
rapidement, très vite, avant que se fassent sentir les effets des radiations de
mort. Et puis la peau de mes mains s’est mise à peler… Les mains, d’abord.
Vois-tu, Iergo, pris au piège, on ne cherche pas toujours à s’enfuir : on
demeure, et on croit pouvoir battre le temps de vitesse. Et toujours on
s’enferre davantage.


Il marqua un temps, la tête baissée, se redressa soudainement, l’œil
brûlant.


— J’ai sacrifié ma vie à cette saleté de trésor ! Tout seul,
et puis avec une équipe. L’argent ne manquait pas : tous les trafics sont
possibles, sur Targa. Je t’étonnerai probablement en te disant que plusieurs
villes-tavernes m’appartiennent, sur cette planète. Très peu le savent –
ou ceux qui le savent ne connaissent que mon nom… Nous avons cherché…, nous
avons retourné toutes les ruines de la planète, à la recherche d’indices. Des
centaines sont morts. Moi, je demeurais. J’avais l’argent et j’ai combattu le
plus fort possible contre l’irradiation. Mais j’ai perdu les jambes –
celle qui me reste ne vaut pas la peine qu’on en parle. J’ai perdu un bras. Je
suis une plaie… Et j’ai gagné !


Il avait crié, frappant la table de sa dague. Au bruit, un énorme
chien à poil bleu jaillit d’une basse porte derrière le bureau.


— Dorg ! calma Rhaa.


Le chien se coucha aussitôt, et Iergo lâcha la crosse de son arme.


— J’ai gagné, reprit Rhaa, sur un ton moins violent. J’ai trouvé
les indices. Je sais où est enfoui le trésor de Crayor.


Confusément, Iergo sentait quelques trous dans ces explications.
Quelque chose qui sonnait creux, sous le ton sincère, sous l’enthousiasme.
C’était vague, informe, flottant. Il demanda :


— Mais tu as une équipe, Rhaa. Tu l’as dit. Tu as Ill Nose.
Pourquoi, alors…


— Pourquoi engager des mercenaires ? C’est ça ?


— Oui, dit Iergo. Pourquoi ?


— Connais-tu vraiment les Targanéens, Mal Iergo ? Connais-tu
leur soif de pouvoir, leur traîtrise, leur fausseté ?… Je vais te dire
pourquoi j’ai engagé des mercenaires. Il y a plusieurs raisons. La première est
liée directement à l’importance du trésor lui-même. Je me suis lentement
détruit, toute une vie, pour lui. Je ne veux pas qu’il me soit volé quand je
l’aurai trouvé. Un seul être connaissait toutes mes intentions : Ill Nose.
C’était un brave, un ami.


— C’était ?


— J’ai dû le tuer, tout à l’heure. Je n’ai pas le droit de
laisser un détail au hasard. Même Ill Nose, un ami, pouvait me trahir, une fois
le trésor trouvé.


— Bien sûr, dit doucement Iergo.


— La seconde raison est la suivante : le but de cette
mission se trouve en un lieu fortement pollué par les radiations. Un vrai et
sale piège. Un Targanéen serait fou pour se porter volontaire d’une telle
promenade : son organisme n’y résisterait pas. Ce qui n’est pas le cas
pour un Phasien ou un Loksien de Iubik. Tu n’as pas de peau, et celle de
Phyrgom est d’une composition cellulaire différente, insensible aux effets des
radiations targanéennes. C’est toujours la peau qui est attaquée en premier.


— Ne crains-tu pas que je te trahisse, moi ? interrogea
Iergo.


Une fois encore, Rhaa eut cet étrange sourire édenté. Posément, il dit :


— Que ferais-tu du trésor, Mal Iergo ? Qui voudrait, dans
l’Univers, croire, ou travailler avec un Phasien ? Tu es chassé de
partout… Tu ne pourras pas me trahir, car il faut écouler clandestinement ce
trésor, pour qu’il rapporte. Or, je me suis occupé de cela. Les contacts sont
pris, le réseau en place. Tout est prévu, et c’est prévu par moi. Tu pourrais
me tuer, une fois le trésor découvert…, mais il te resterait sur les bras et tu
ne pourrais le monnayer sans te faire repérer.


» D’autre part, j’irai à sa recherche, moi aussi. Je ne crains
pas l’excès de radiations des régions maudites, moi : je vis irradié
depuis tant d’années… Il en faudrait vraiment beaucoup pour me tuer. J’irai, et
toi, Phyrgom, tu seras ma monture : tu as la force, l’endurance. Tu me
porteras. Vous ne pourrez vous passer de moi, car je suis le seul à savoir. Je
vous guiderai, jour après jour. Il n’existe plus de carte, je l’ai détruite.
Elle est dans ma mémoire.


Mal Iergo hocha la tête, deux, trois fois. C’était fantastique et cet
homme avait tout prévu.


Cinquante millions de tals… Mais ce n’était pas tout. Il y avait
aussi, comme une glu dans laquelle les oiseaux s’enlisent, il y avait le besoin
de se montrer malgré tout plus malin que Fayol Rhaa.


Cinquante millions de tals… Que peut-on faire avec cinquante millions
de tals, ou plus encore ? On peut, quand on est Phasien, se faire
respecter. Se faire adorer. On peut devenir Dieu… Devenir un Dieu, pour
quelques fidèles, pendant quelque temps.


— J’accepte, dit Mal Iergo. Mais sois prévenu, Fayol Rhaa.
N’essaie pas de me rouler.


— Je n’ai, moi non plus, pas intérêt à te rouler, homme de Pha.


— Où est cette région ?


Rhaa marqua un temps. Puis il dit, doucement :


— Les montagnes d’Agur.


Habituellement, Iergo avait du sang-froid.


Pourtant, il frissonna.


— Personne, jamais, n’a osé y pénétrer, dit-il. On les survole,
c’est tout. On dit…


— On dit beaucoup de choses, je sais, dit Rhaa. Et pourtant, nous
irons. En aérasant, jusqu’au pied des montagnes. Sur nos pieds ensuite.


— Pourquoi ne pas prendre l’aérasant jusqu’au bout ?
s’enquit soudain Phyrgom.


C’était ses premières paroles. Il était là, apparemment amorphe… Il
n’avait pas perdu un mot, une syllabe.


— La montagne est sans cesse survolée, du fait qu’elle se trouve
entre le vieil astroport de Biel et les plus proches villes-tavernes. Je ne
tiens pas à ce qu’on se pose des questions malsaines, en repérant un aérasant
obstiné dans ces régions maudites. Je ne veux prendre aucun risque.


Fayol Rhaa se tortilla une nouvelle fois sur son siège. Il
demanda :


— Acceptez-vous toujours ? Si oui, nous partirons demain.


— Demain ?


— Demain… Voici plus de douze jours que j’attends votre venue, au
bout des recherches d'Ill Nose. Et je n’aime pas le remue-ménage que vous avez
causé dans Loc, en fuyant. Ce peut être dangereux.


— Oui, dit Iergo. Mais je veux des garanties, pour la somme à
toucher.


— Vous les aurez.


— Alors…, d’accord, oui. Demain.


Les yeux de Fayol Rhaa brillèrent, dans le pus et la chair vive. Il
eut un lent, profond soupir. Un éclatant et affreux sourire.


Quant à Mal Iergo… Il n’aurait su dire pourquoi. Cette aventure, et
tout ce qu’avait dit Rhaa, étaient formidables. Énorme. Pourtant, il subsistait
encore des trous. Des trous toujours vagues.


Et Mal Iergo avait l’impression très nette que quelque chose de plus
fantastique encore se cachait derrière cette histoire. Derrière ces légendes,
et ce masque de trésor enfoui. Un impression ténue.


Il lui semblait que Fayol Rhaa n’avait pas dit la vérité. Pas toute la
vérité. Et qu’il gardait pour lui, dans les profondeurs de son affreux crâne,
un innommable secret, d’une fantastique importance. Et davantage pour cela que
pour tout autre raison, il avait dit oui. Il avait accepté de marcher vers les
montagnes d’Agur.
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La nuit était venue, calme, douce, alanguie. Comme une grande vague
molle, rousse d’abord, puis violette, puis bleue, elle avait coulé sur la
grande plaine défenestrée, sur les arêtes vives et brûlées de la montagne. Elle
s’était refermée sur les déchirures, les cahots, pour faire du paysage quelque
chose de doux et tranquille.


Sur la plate-forme aux aérasants qui coiffait le pic montagneux, Mal
Iergo regardait la nuit, accoudé à la murette de protection. Ses pensées
roulaient à la dérive, sans vrai but, sans ordre. Il regardait simplement la
nuit, comme on regarde un ami. Et, pourtant, Mal Iergo ne se connaissait pas
d’amis. Au seuil de cette porte ouverte sur une étrange aventure, il ne
ressentait aucune crainte. Il ne connaissait pas la crainte – la vraie
crainte, sœur benjamine de la peur. Il était simplement habité par un sentiment
majeur : la curiosité. La soif de comprendre, et de combler certaines
lacunes.


Dans la journée, en compagnie de Phyrgom portant Rhaa, Iergo avait
visité la montagne creuse. Le roc ne cachait pas une ville. C’était, au mieux,
une grande maison.


Une grande maison très bien équipée scientifiquement, pourvue de
laboratoires biologiques et chirurgicaux, de salles de recherches dans
lesquelles étaient quotidiennement combattus les effets nocifs de l’irradiation.
Fayol Rhaa devait à ces laboratoires de vivre encore.


La maison dans la montagne était également pourvue d’un système
d’autodestruction atomique, réglé sur la longueur d’ondes biologiques de Fayol
Rhaa. Une merveille.


Une vingtaine de Targanéens vivaient là, partageant leur existence
entre le travail de recherches – qu’elles fussent médicales, scientifiques
ou archéologiques – et les loisirs des spectacles de téléimagination. Ils
étaient tous contaminés, à différents stades d’évolution.


Une belle organisation. Et Fayol Rhaa allait quitter tout cela pour se
lancer à la recherche d’un trésor ethnologique.


Une fois encore, quelque chose d’acide traversa le cerveau de Mal
Iergo. Vraiment, ça ne collait pas. Comment quelqu’un peut-il user toute sa
vie, se détruire à petit feu, simplement dans l’espoir de trouver un jour
quelques caisses de bijoux anciens, quelques caisses de documents – si
importants fussent-ils. Comment quelqu’un dans l’état physique de Fayol Rhaa
peut-il espérer se payer de tant de sacrifices inhumains, et profiter un jour
d’une façon ou d’une autre, une fois au but ?…


Pour Mal Iergo, c’était impensable. Il y avait forcément autre chose.
Quelque chose d’énorme – que Ill Nose connaissait peut-être…


Un bruit feutré, derrière lui, fit sursauter Iergo. Il se retourna
vivement, la main sur son arme.


Dorg approchait. Immense, lourd et fantastiquement souple à la fois,
gueule ouverte sur des crocs en double rangée, longs comme une main humaine.
Dans la nuit, le pelage fourni du chien de Iubik prenait une teinte verdâtre,
soyeuse, lisse.


— Dorg ? dit Iergo, main serrée sur la crosse de son
pistolet.


Le grand chien eut un mouvement de la tête, comme agacé. Il s’assit à
quelques pas du Phasien, se mit à contempler le ciel. Une luminescence rouge
palpitait dans ses yeux, féroce, impitoyable.


Mal Iergo n’aimait pas les yeux de ce chien-là. Il n’aimait pas
l’animal tout entier. Il l’avait déjà catalogué mentalement dans le rang des
vraies difficultés, des dangers. Visiblement, il existait entre cette bête et
Fayol Rhaa son maître, une entente, une compréhension réciproque et muette
inquiétante, presque une symbiose.


Un bruit de pas monta, à l’autre bout de la plate-forme, et le visage
cubique de Phyrgom apparut dans l’ouverture de la trappe d’accès. Iergo retira
la main de la crosse de son arme, non sans jeter de fréquents coups d’œil en
direction du chien.


À grands pas, Phyrgom s’approcha. Il portait Fayol Rhaa sur son dos,
dans ce siège spécial muni de courroies fixées à ses épaules. Derrière le
Loksien et son chargement humain, plusieurs Targanéens firent irruption à leur
tour, chargés de caisses pour la plupart. Silencieux mais vifs, ils
s’activèrent aussitôt autour d’un grand aérasant bleu qui attendait au centre
de la plate-forme – tous les autres véhicules avaient été rentrés avant la
nuit dans les cales camouflées, sous l’aire d’envol de la plate-forme.


— Eh bien ? dit Mal Iergo.


Il crut déceler sur le visage torturé de Rhaa une certaine inquiétude
et aussi un énervement certain.


— Un aérasant s’approche des montagnes, lâcha Rhaa. Je n’aime pas
ça.


Iergo ne répondit point, étonné. L’autre précisa :


— Ib est une montagne perdue, en plein désert, et hors des routes
communes des aérasants. Et c’est précisément pourquoi je me suis installé ici.


— Il se peut tout de même…, tenta Iergo.


— Rien ! il ne se peut rien ! En dehors de toutes
routes, je te dis. On ne passe pas au-dessus d’Ib pour aller quelque part ou en
revenir. Surtout de nuit. L’aérasant inconnu vient d’être détecté. Il se dirige
droit sur nous.


— Un vaisseau perdu ?


Rhaa eut un mouvement de tête excédé.


— Une chance sur dix mille. Il ne tient pas la route d’un
vaisseau cherchant son chemin : il fonce droit, comme quelqu’un de décidé.
Et le fait qu’un véhicule se dirige vers nous, justement cette nuit, après le
scandale de la taverne de Loc…, ce sont là trop de vilaines coïncidences.


— Alors ? dit Iergo.


— Alors, nous hâtons l’embarquement. Nous n’attendons plus et
nous partons cette nuit. Au plus vite. Il nous reste deux heures devant nous.


— Mais pourquoi, dit Iergo, ne pas attendre cet aérasant ?
Et voir ce qu’il veut ?


Fayol Rhaa sursauta dans son siège, sur les épaules de Phyrgom. Il
cracha :


— Je le sais, ce qu’il veut ! Voici les premiers rats,
entends-tu ? Les premiers vautours ! Grâce à Ill Nose, je le
sais ! grâce à votre tapage, là-bas ! Ces rats ont dû savoir qu’Ill
Nose travaillait ici – j’ignore comment et pourquoi, mais ils l’ont
appris ! Maintenant, vite !


— Nous pouvons l’abattre, dit Iergo. Il suffirait de lever une
batterie-laser.


— Trop de risques. Un combat pourrait nous endommager, nous
aussi. Non. J’ai donné l’ordre du départ.


Mal Iergo regarda un moment s’activer les porteurs de caisses autour
de l’aérasant. Fayol Rhaa regardait, lui aussi, sans un mot.


— Combien serons-nous ? demanda Iergo après un temps.


— Nous trois, dit Rhaa. Plus quatre porteurs. Deux d’entre eux
garderont le véhicule, au pied des montagnes d’Agur. Les deux autres nous
accompagneront.


— Et ils mourront…


— J’ai mis au point des scaphandres anti-radiations pour les
Targanéens. Ils peuvent protéger efficacement pendant plusieurs jours.


— Et après ?


Fayol Rhaa haussa son épaule valide.


— Il ne nous faudra guère plus de trois jours, je pense, pour
trouver l’endroit et revenir.


Iergo hocha la tête en silence. Pendant longtemps, ils regardèrent les
Targanéens œuvrer au chargement de l’aérasant. Au bout d’une heure, tout était
terminé.


Un guetteur émergea de la trappe, signalant le véhicule à une heure
d’Ib, route toujours droite.


Rhaa hocha la tête, fit un signe de la main et le guetteur disparut
dans la trappe.


— Allez, dit Rhaa. Nous embarquons.


Docile, Phyrgom se mit en marche.


— Ils abattront ce vaisseau ? demanda Iergo. Nous ne serons
plus là, nous ne risquerons donc plus rien.


— Ils le laisseront se poser, s’il veut se poser, dit
tranquillement Fayol Rhaa. Ils feront sortir les occupants et ils essaieront de
savoir d’où ils viennent, ce qu’ils veulent.


Dans quelques heures, nous le saurons, nous aussi. Mais nous serons
loin.


Il avait un curieux sourire. Et Mal Iergo sut qu’il mentait.


* *

*


— Tu vois ça, droit devant ? s’exclama soudain Cablegam,
pointant le doigt sur la nuit.


— Vu ! renvoya Rom.


Il freina aussitôt les pulseurs, amena l’aérasant en vol circulaire
au-dessus des amas sombres et déchiquetés de la montagne.


— Champs de force en défense ! aboya Cablegam.


D’un geste vif, Rom enclencha le champ de force extérieur. Il tourna
vers son compagnon un visage étonné.


— On ne sait jamais, dit Cablegam. J’ai cru voir des lueurs, sur
cette terrasse, là !


À son tour, Rom se pencha sur l’écran grossissant encastré dans le
tableau de bord avant. La montagne défilait, comme une peau grossière de
Loksien. Toujours le même endroit, sans cesse répété, sous le vol circulaire de
l’engin.


— Là ! répéta Cablegam.


Un piton. Une excroissance au sommet plat, net, comme une large et
propre tache de gale, dans le fatras de rocs.


— Ça va, dit Rom. On descend.


Il retourna s’asseoir aux commandes manuelles, hochant la tête.


— Ça fait rien : faut être dingue pour venir se percher
ici !


— Être dingue, gronda Cablegam. Oui…, ou avoir rudement envie de
n’être pas emmerdé… Si tu veux mon avis, je pense qu’on n’a certainement pas
perdu notre temps en poussant jusqu’ici.


Les yeux rivés à son écran personnel, Rom lança, comme s’il n’avait
rien entendu :


— Comité de réception au complet. Les lumières étaient celles de
deux batteries-laser. Ils ont éteint… Programme ?


— On descend, dit Cablegam sèchement. Tu poses le coucou au
centre de la terrasse : ils ne pourront pas user de leurs batteries sous
cet angle sans risque de se faire sauter l’un et l’autre. Officiellement, on
est perdus, paumés. Les lumières nous ont attirés. On filait sur Gayam, mais on
n’a plus d’écran directionnel.


— J’y vais.


L’aérasant s’immobilisa à la verticale de la terrasse, puis,
lentement, commença la descente.


— Ils pointent leurs tubes, dit calmement Rom. Ils vont tirer,
ces Golms !


— Dix contre un que non, renvoya Cablegam. Prennent leurs
précautions, c’est tout. De toute façon, on ferait mieux de ne pas quitter le
vaisseau et son champ de force protectrice. On sait pas combien ils sont, ni ce
qu’ils veulent vraiment.


La descente continuait, lente, silencieuse, féerique. Rom vit tourner
follement les tubes-laser, puis se bloquer dans un angle mort. Il y eut une
grande précipitation des servants, beaucoup d’efforts…, et, finalement, les
tubes se retrouvèrent pointés l’un en face de l’autre, se neutralisant
mutuellement.


Un petit choc mou secoua le vaisseau lorsque les patins d’air
entrèrent en contact avec la terrasse.


— Ça s’agite ! gloussa Rom.


Effectivement, une dizaine d’individus en armes s’approchaient,
avançant sur une ligne en direction de la porte du vaisseau. À dix pas, ils
stoppèrent. L’un d’eux leva devant sa bouche un antique porte-voix et se mit à
parler.


— Dégage un contact d’audition avec l’extérieur, dit Cablegam,
tandis qu’il branchait lui-même le micro de bord sur un ampli-diffuseur.


— Ça y est.


— … Sans geste menaçant ! dit la voix au-dehors.


Une petite flamme dansante brillait dans l’œil de Cablegam. Il
attendit un moment en silence, au cas où l’autre aurait eu à parler encore,
mais celui-ci baissa son porte-voix archaïque.


Cablegam se pencha alors sur la membrane du micro de bord et il
dit :


— Nous vous recevons très mal. Notre appareil est endommagé et
souffre de plusieurs avaries, dont une grave dans les réseaux de l’écran
directionnel. Nous nous excusons de nous être posés ainsi. Nous ne vous voulons
aucun mal.


L’individu au porte-voix conversa une ou deux secondes avec ses
compagnons les plus proches, puis il releva son engin devant sa bouche.


— Vous mentez. Pourquoi vous être posés juste ici,
précisément ? La montagne est grande. Pourquoi avoir actionné votre champ
de protection ?


— Nous sommes en difficulté, mais pas fous ! renvoya
Cablegam. De là-haut, on a repéré vos lumières. On marchait sur Gayam.


C’est sur les lumières que nous sommes descendus. Ensuite, vos
tubes-laser se sont levés. Il aurait fallu être dingue pour se laisser aller
sans protection !


— Je veux bien vous croire, mentit le porte-voix au bout d’un
temps. Descendez, je vous prie. Nous allons examiner votre vaisseau et vous
aider à réparer.


Le sourire s’élargit sur le visage mal rasé de Cablegam et il échangea
un clin d’œil avec Rom. Il lança gaiement dans le micro :


— Pas question !… Je ne sais pas ce qui se passe ici, mais
vous avez rudement l’air méchants. Par les polices de Pha, il ferait chaud que
nous sortions comme ça, pour se faire épingler.


— Nous vous promettons…


— Zéro ! coupa Cablegam. Nous sommes deux, et vous une
trentaine peut-être. On accepte les réparations, à condition qu’un de vous
monte à bord, seul et sans armes. Vous serez payé pour le mal et nous
repartirons aussitôt sur Gayam.


Une fois encore, le Targanéen au porte-voix hésita un long moment,
discutant fermement avec ses compagnons. Apparemment, la discussion devint
houleuse, ponctuée de grands gestes. Puis, finalement, le Targanéen remonta
l’entonnoir métallique devant sa bouche.


— Nous ne pouvons accepter votre proposition. Qui nous garantit
qu’il ne s’agit pas là d’un piège ? Nous vous offrons un réparateur à
votre bord, à condition, toutefois, que l’un d’entre vous…


— Mais quel piège, nom de Xam ! hurla Cablegam. Un
piège ! Encore une fois, par l’espace ! nous sommes deux, et vous
vingt ou trente ! Quel piège voulez-vous que nous vous tendions ! Je
ne sais ce qui motive votre attitude, mais vous êtes certainement dangereux. Ni
mon compagnon ni moi ne sortirons de cet appareil. Notre seule garantie est à
l’intérieur de notre champ de force.


Il marqua un temps, reprit :


— Envoyez un type. Armez-le si vous le voulez, pour sa sécurité.
Je répète : nous vous paierons et, sitôt la réparation faite, nous
repartirons sur Gayam. Répondez.


Nouvelle concertation, dans les rangs des Targanéens armés. Longue.
Dents serrées, Cablegam et Rom attendirent.


Enfin, un Targanéen se détacha de la masse, avança.


— Nous vous envoyons quelqu’un, lança le porte-parole. Il se
rendra compte de vos avaries et jugera.


— Parfait, dit Cablegam. Qu’il se présente de face, droit sur le
sas. Nous ouvrons le champ trente secondes.


Il coupa le contact-radio, glissa, pour Rom :


— Vas-y, fiston ! Et referme juste derrière lui.


Rom acquiesça d’un hochement de tête. Il laissa avancer le réparateur,
ouvrit à la seconde précise où il allait buter contre l’écran invisible, puis
referma derrière lui, aussitôt. Il n’y avait pas eu le moindre mouvement parmi
les rangs des autres Targanéens.


— À nous ! souffla Cablegam.


Il descendit comme un chat de son siège, se posta devant le sas après
un signe de la tête en direction de Rom. Celui-ci télécommanda l’ouverture du
panneau d’une pression de doigt sur un bouton. Dans un silence parfait, le
panneau coulissa, une échelle télescopique se détendit. Au pied du vaisseau, le
Targanéen hésita une seconde.


— Montez, pria poliment Cablegam.


L’autre gravit les barreaux, s’aidant d’une seule main. Dans la
droite, il tenait pointé un pistolet radiant.


Il pénétra dans le vaisseau, jeta un rapide coup d’œil alentour. Il
était petit, les jambes déformées, le haut du crâne sérieusement touché par
l’irradiation, ainsi que les ailes du nez, les lèvres.


— C’est ici, dit Cablegam, invitant d’un geste et désignant
l’écran bleuté de télédirection.


Le Targanéen fit un pas. Un seul. Et tout se déroula très vite. Une
fraction de seconde. Avec un synchronisme parfait, Rom commandait la fermeture
du sas, tandis que Cablegam bondissait. Un simple coup du tranchant de la main,
savamment dosé en force, qui cueillit le Targanéen à la base du maxillaire
inférieur et l’envoya rouler au sol. Il touchait à peine l’acier que, déjà,
Cablegam s’écroulait sur lui de tout son poids. Un second coup de poing
écrasait le poignet armé. Le radiant glissa à plusieurs pas et Rom n’eut qu’à
se baisser.


— Et maintenant, cracha rauquement Cablegam. Parle-nous d’Ill Nose…
Parle-nous de Fayol Rhaa… Mais surtout d’Ill Nose et du Phasien ! Et par
l’espace fou, fais vite !


* *

*


Un des quatre Targanéens – il s’appelait Tarko – avait pris
les commandes de l’aérasant. Les trois autres s’étaient retirés dans la soute
aux bagages. Dans le poste de commandes, Phyrgom et Mal Iergo se tenaient sur
un banc mural déplié. Le siège qui soutenait Fayol Rhaa avait été accroché à la
paroi, à deux crochets métalliques.


Depuis l’instant du départ, pas une parole n’avait été prononcée. L’aérasant
filait dans la nuit comme un bolide. Après une quinzaine de minutes de vol, il
avait quitté le massif montagneux d’Ib, et survolait maintenant la plaine. Au
loin, droit devant, une barre dentelée et noire courait tout au long de
l’horizon, mariant la terre au ciel en une grande convulsion.


Quand il ne regardait pas le paysage, Mal Iergo portait son attention
sur Rhaa. Sur cette ridicule poupée pourrissante, accrochée au mur comme un
enfant dans son sac… De plus en plus fréquemment, il le vit porter ses regards
sur le chronomètre encastré. Il vit ses yeux s’illuminer.


Le manège dura une heure, environ. Au centre de la place, Dorg le
chien était couché, et il paraissait dormir.


Puis, dans le silence, la voix de Rhaa claqua :


— Descends !


Le pilote hocha la tête, manœuvra l’appareil. L’aérasant entama une
lente glissade.


En dessous, c’était la plaine nue. La nuit.


— Pourquoi descendre ici ? s’enquit Iergo.


— Pour une récréation, dit Fayol Rhaa. Et Iergo ne répondit
point. Il avait compris.


* *

*


Cablegam transpirait à grosses gouttes. Rom était livide. Le
Targanéen, lui, était mort. Il lui manquait tous-les doigts de la main droite
et de grosses plaques de peau sur le torse. Son visage n’était plus qu’une
bouillie sanglante.


En soupirant, Cablegam se redressa. Il regarda Rom, et Rom dit :


— Les montagnes d’Agur ! ils sont fous !


— Ils sont rudement malins, oui ! retourna Cablegam, l’œil
brillant. Ce type a trouvé la richesse. Et quelle richesse, pour risquer la
balade dans ce satané lieu maudit. Je te le dis : pour plonger de la sorte
dans ce chaudron à radiations folles, il faut que cela vaille le coup.


Il cligna de l’œil.


— Tu comprends, maintenant, pourquoi ils ont embarqué un Phasien,
pourquoi ils n’ont pas repoussé le Loksien : deux races capables de traverser
les nuages irradiants les plus compacts sans mal ! Par le ciel, on est
tombé sur le filon, fils !


— On va… Mais on va crever, nous ! Sans combinaison
protectrice, sans rien ! Tu n’y songes pas, Cable !


— J’y songe tellement, l’ami, qu’on va foutre le camp
immédiatement et essayer de les rattraper avant qu’ils ne touchent la montagne.
Ça peut se faire. Ou on peut repérer leur vaisseau et l’endroit. De toute
façon, on file.


Rom désigna le cadavre d’un signe de tête.


— Et lui ?


— On le larguera plus loin. Pas de risques inutiles… Regarde les
autres s’énerver derrière le champ de force.


« Les autres » avaient certainement compris que quelque
chose d’anormal se passait à l’intérieur de l’aérasant. Le porte-parole
s’époumonait comme un sourd, sans effet. Certains tiraient même à l’arme légère
et de grosses gerbes de feu éclataient régulièrement sur l’enveloppe invisible,
à deux pas de la carlingue du vaisseau.


— Mets la gomme ! pressa Cablegam.


* *

*


Ils s’étaient posés sur la plaine.


Tarko avait ouvert le cockpit, déplié l’antenne de ce curieux appareil
catalyseur d’ondes biologiques. Rhaa tenait dans sa main le boîtier de
commandes. Il regarda Mal Iergo, et Mal Iergo le regarda. Un moment. Puis,
doucement, l’homme de Pha dit :


— C’était prévu depuis toujours, n’est-ce pas ?


L’horrible tête acquiesça.


— Et votre système d’écoulement des trésors que nous allons
trouver, dit Iergo. Et vos installations scientifiques.


— Nous n’aurons plus besoin de ceci, dit Rhaa, tranquille. Cela
sera tellement ridicule, comparé à ce que nous allons trouver en richesses
diverses… Quant au marché d’écoulement, il n’était pas prévu à partir de la
montagne d’Ib.


Ce fut au tour d’Iergo de hocher la tête.


Il dit :


— Et l’aérasant ? C’était une ruse pour rassurer, pour
tromper parfaitement vos sujets restés là-bas ?


— Non, dit Rhaa. J’ignore vraiment qui il est et ce qu’il veut.
Ce que j’ai déjà dit à son propos, je le pense toujours. Et, d’ailleurs, je
m’en fiche. À l’heure actuelle, il doit être posé à Ib. S’il venait bien à Ib.
Quelle importance ?


— Sûrement aucune, dit Iergo… Vous ne prenez vraiment aucun
risque.


— Il le faut. Et ceci est la seule façon de n’en point prendre.


— Bien sûr, dit doucement Mal Iergo.


Une seconde après, Rhaa appuyait sur une touche du boîtier.


Il n’y eut aucun bruit. Absolument rien. Mais comme une vague lueur,
en ouest.


Longtemps, Fayol Rhaa demeura figé, silencieux, les yeux sur cette
pâle luminescence. Puis le ciel redevint normal, plat et sombre, épais. Mais
Fayol Rhaa ne bougea pas davantage. Et Mal Iergo le regardait, d’un œil plissé,
et il se demandait ce que pouvait ressentir cette épave humaine, après un tel
sacrifice. Sacrifice… Bien sûr, le terme était impropre. Il ne s’agissait de
rien d’autre que d’un nettoyage par le vide, radical, complet. Ne rien laisser
derrière, pour forcer davantage la victoire, dans l’avenir.


Et puis le regard de Rhaa croisa celui de Mal Iergo. Une seconde.


— Allons, dit Fayol Rhaa. Nous repartons.


* *

*


Un juron sourd roula dans la gorge de Rom. Cablegam fit un bond qui le
propulsa hors de son siège de commande. Tous deux, figés, stupéfaits, ils se
tinrent plantés devant l’écran panoramique, sans un mot.


Le ciel entier était rouge. Sur l’écran, là où quelques secondes plus
tôt se dressait le piton des Targanéens, un véritable geyser de rocs déchirés,
de feu, de métal s’épanouissait avec lenteur. Sans bruit.


Dans le grand ciel vide qui retournait graduellement au bleu profond,
l’aérasant pirate filait comme une guêpe, fuyant le cataclysme à une allure
démente.


Sur l’écran, le volcan de feu s’éclipsa, tourna de côté pour,
finalement, disparaître hors du champ. Ni Rom ni Cablegam ne songèrent à
réorienter le faisceau. Ils étaient livides et tremblants d’une peur froide
rétrospective. À quelques minutes…


— Que je sois pendu et écorché si je comprends, murmura Cablegam
d’une voix creuse. Que je sois pendu.
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Rageusement, Mal Iergo massacra le buisson de lianes rampantes,
considéra d’un œil hagard le tronc sectionné au ras du sol : une infâme
poignée de tentacules nains jaillissaient déjà de la blessure suintante,
croissant doucement. Iergo se retourna, cria :


— Dépêchez-vous de suivre ! Cette saleté repousse aussi…


Il s’interrompit au milieu de la phrase. Il avait crié, mais aucun son
n’était sorti de sa gorge. Énervé, il grogna un juron silencieux.


À deux cents pas, dans cette frayée mouvante qu’il taillait
infatigablement au cœur de l’inextricable jungle, les deux porteurs targanéens
venaient d’apparaître, engoncés dans leurs combinaisons protectrices,
surchargés de ces longues caisses de plastique sorties quelques heures plus tôt
des cales de l’aérasant. Ils ressemblaient à d’étranges spectres malhabiles,
avançaient avec difficulté. Puis, Phyrgom portant la carcasse rongée de Fayol
Rhaa fit son apparition, à son tour.


Surveillant du coin de l’œil la croissance inquiétante des lianes, Mal
Iergo s’accroupit sur ses talons pour un repos de quelques minutes, en
attendant les autres.


— Cette saloperie de jungle ! Fayol Rhaa l’avait prévenu,
avec un de ses petits sourires atroces qui lui venaient parfois comme une
contraction douloureuse dans son visage rongé. « Ce ne sera pas une
promenade ». Pour une fois, il n’avait pas menti, le gnome !


C’était un véritable enfer, oui ! Ils avaient quitté l’aérasant à
la gueule de cette satanée jungle, au pied de la montagne. Ils marchaient
depuis quatre ou cinq heures, au plus. Pourtant, Mal Iergo se sentait épuisé,
vidé. La fatigue tremblait dans ses os, comme un flux électrique. Quatre ou
cinq heures…, des siècles !


À nouveau, il eut un nouveau méchant coup d’œil en direction des
lianes, puis reporta son attention sur la colonne qui approchait. Dieu qu’ils
marchaient lentement !


Autour d’eux, autour de Mal Iergo, il y avait la nuit. Dans la nuit,
cette jungle épaisse, mouvante. Ces énormes fleurs phosphorescentes, comme des
gueules tendues, ouvertes et refermées spasmodiquement, bavantes de sucs
digestifs corrosifs ; il y avait les lianes vivantes, les buissons
hystériques tordus comme des flammes. Et puis ces nappes de gaz lourd, par vagues
stagnantes, comme des écharpes mouillées pendues aux griffes végétales. Un
enfer, oui. Un enfer totalement silencieux.


Pas un bruit. Le silence, sur les coups de coupe-coupe portés aux
lianes emmêlées. Le silence sur les pas creusant l’humus et les tapis de
matières pourrissantes léchés de fumerolles. Impossible d’entendre, même, le
bruit de son propre cœur en train de battre.


Un vrai supplice silencieux.


Avant le départ, et sur l’ordre de Rhaa, ils avaient coiffé des
casques émetteurs-récepteurs qui devaient leur permettre, en cas de besoin, de
communiquer entre eux. Une simple touche à enfoncer, sous le menton du casque,
pour établir le contact.


À en croire Rhaa, la terre en ce lieu produisait en surabondance des
effluves de courants Gord, lesquels formaient autour de la montagne cette
ceinture opaque tuant toute conduction sonique. Dans cet univers de silence,
des plantes monstrueuses avaient poussé. Une jungle épaisse, grouillante, issue
du néant silencieux, s’était mise à vivre dans ce monde malade. Les plantes, à
leur tour, avaient produit des rejets gazeux qui, combinés à l’étrange
atmosphère du lieu, donnaient ces bizarres nappes en suspension – que
Fayol Rhaa nommait « nappes ormiennes ». Ces nappes interdisaient
l’emploi de tout moteur, transformaient en danger de mort la moindre émission
de chaleur concentrée. Un jet de pistolet thermique, par exemple – un jet
d’un dixième de seconde – pouvait radicalement transformer la ceinture de
la jungle en une fantastique explosion.


Ainsi, dans cette horreur, ils avançaient à pied, coupant les lianes à
l’arme blanche. Ainsi, ils avaient abandonné l’aérasant en bordure de jungle.


Le tentacule végétal rampa sur l’humus fumant, toucha d’une extrémité
hésitante le dos d’Iergo…, qui sauta sur ses pieds, secoué par la décharge. Il
hurla dans le silence profond, puis se mit à taillader de toutes ses forces.
Après trois ou quatre secondes, le nœud de lianes gisait au sol, épars et de
nouvelles et minuscules excroissances pointaient le nez sur le moignon
sanglant.


Puis, les porteurs empêtrés dans leurs combinaisons furent à sa
hauteur, clignant de l’œil derrière les hublots plastifiés de leurs casques.
Dans les oreilles de Mal Iergo, la voix déformée de Fayol Rhaa éclata :


— Quelques minutes de pause, ici.


Iergo grogna, enclencha le bouton d’intercommunication. Il jeta
distraitement un coup d’œil mauvais en direction de Dorg, le chien bleu, qui
arrivait à son tour, fermant la marche.


— Comment va ? dit Rhaa.


Dans sa chaise métallique sur le dos massif de Phyrgom, sanglé dans
une incroyable combinaison découpée suivant son anatomie particulière, il
ressemblait à quelque vague paquet de guenilles. Incroyable !…


— Quand sortons-nous de cette saleté ? s’enquit nerveusement
Iergo.


— Ces émanations de courants Gord semblent avoir un effet
désastreux sur le sang-froid des Phasiens, ricana Rhaa… Tranquillisez-vous,
Iergo. Nous serons sortis au matin, si nous marchons bien.


Mal Iergo ne releva point le sarcasme. Il laissa courir un regard
sombre autour de lui. Pendant quelques secondes, tous firent de même. Phyrgom
paraissait en pleine forme, parfaitement à l’aise et décontracté. Il
transpirait à peine.


— D’après vous, interrogea Mal Iergo, après un moment, quelle est
la cause de ce phénomène de courants ?


Dans l’éclat sombre projeté par la transparence de son casque, les
yeux de Rhaa s’illuminèrent un bref instant.


— Plusieurs thèses et hypothèses sont en cours, dit Rhaa. Pour ma
part, je pense qu’il s’agit d’un procédé de défense supplémentaire mis au point
par le peuple de Crayor, pendant la catastrophe. Je ne crois pas qu’il s’agisse
des effets de la guerre proprement dite, je veux parler d’effets résultant
d’une action destructrice. Les trésors et secrets étaient vraiment bien
cachés : il n’y a donc aucune raison valable de penser que cette terre sur
laquelle vivaient des sauvages eusse pu être la gigantesque cible des Calmans.


— Ils auraient pu apprendre…, tenta Phyrgom.


— Non. Car s’ils avaient appris, ils n’auraient pas
détruit : ils auraient, au contraire, cherché à s’emparer de ces richesses
afin d’en profiter… Je crois sincèrement qu’il s’agit d’un procédé de défense
crayor. Puis, vous le savez, la catastrophe eut lieu, qui balaya toute vie à la
surface de la planète…


Iergo hocha la tête.


— Et, dans les siècles qui suivirent, le procédé de défense
continua à fonctionner. Il continue encore.


— C’est cela, dit Rhaa. Sur Pha, sur Nievo, sur tous les mondes
de ce système, on s’imagine que les radiations fulgurantes détectées sur cette
montagne d’Agur sont le résultat de la guerre. On croit qu’elles sont ce qui
reste d’un gigantesque point d’impact…, les résidus de l’explosion d’une
infernale machine de guerre.


Encore, Mal Iergo hocha la tête. Il ne répondit point. Et Fayol Rhaa
était soudain bien bavard…


— Et quand nous serons sortis de cette jungle ? demanda
Iergo.


— Il y aura la montagne proprement dite, renseigna Rhaa. Pourquoi
me regardez-vous ainsi ?


Dans le court instant de silence qui suivit, un sourire bref traversa
les yeux d’Iergo. Il murmura dans le micro de son casque :


— Vous relâchez un peu votre méfiance, n’est-ce pas ?


La surprise, puis la gaieté, s’étalèrent sur le visage de Rhaa. Il
avoua :


— Sans moi, vous n’êtes rien, vous le savez, non ? Sans moi,
vous ne sauriez même pas retrouver votre chemin dans cette jungle.
Regardez : la trace que nous venons de faire n’existe déjà plus… Avant de
pénétrer dans cette jungle, vous pouviez, encore, abandonner. Plus maintenant.


— Je ne veux pas abandonner ! gronda Phyrgom, ahuri.


Les yeux d’Iergo étaient dans ceux de Rhaa. Après longtemps, le
Phasien dit :


— Moi non plus, je ne veux pas abandonner. Moi non plus.


Il empoigna fermement son coupe-coupe, décapita une troisième fois le
nœud de lianes repoussées et avança hardiment au cœur du fatras.


Couper. Avancer.


Couper.


Avancer.


Un coup droit, un coup de biais. De gauche à droite, de droite à
gauche. Fouler du pied les membres d’arbres encore vivants, les enfoncer dans
l’humus épais. Avancer. Le silence.


Le silence.


La jungle, plane, toujours plane. Toujours. Couper, avancer.


Plus de fatigue. Non. Un simple mécanisme. Une simple suite de
mouvements rapides. Et toujours avancer. Se reposer ? Pas de haltes de
plus de trois ou quatre minutes. Impossible. Car la jungle revivait,
renaissait. Tomber là, s’endormir, et c’était la mort certaine. La mort par
étouffement, dans l’épais réseau végétal ressuscité.


Couper, avancer.


Mal Iergo coupait et avançait. Comme une vraie machine. Pourtant, les
machines ne pensent pas. Mal Iergo, lui, pensait.


Il ne pouvait s’en empêcher, ni s’en défendre. Dans cet énorme silence
au centre duquel il flottait seul, nu, unique, dans cet océan huileux de
silence, il pensait. Et ses pensées n’étaient plus des vagues impalpables
d’énergie ; elles étaient des bruits éclatés à l’intérieur de lui-même,
elles étaient des écueils rocheux, brutalement dressés sur cette mer de
silence. Mal Iergo, seul, percevait ces écueils.


Il marchait, en tête de colonne, sabrant les entrelacs mouvants de
cette bête en forme de jungle, respirant des radiations de Gord et exhalant des
« nappes ormiennes ». Derrière lui, venaient deux Targanéens muets,
portant les caisses de matériel, engoncés dans leurs combinaisons protectrices
trop lâches. Puis, Phyrgom. Phyrgom portant Fayol Rhaa.


Une bien maigre colonne.


Et Mal Iergo pensait…


Bien sûr, d’une certaine façon, il était pris au piège. Ils étaient
tous pris au piège de Fayol Rhaa. D’une certaine façon. Mal Iergo, en vérité,
se souciait surtout de lui-même. Revenir seul était impensable. Retraverser cet
enfer, seul…, sans les conseils de Rhaa. La route n’était pas droite ;
elle louvoyait, au contraire, suivant un itinéraire parfaitement précis,
semblait-il. Suivant les ordres secs de Fayol Rhaa. Non, il n’était pas
question de revenir seul, de retrouver seul le chemin conduisant à l’aérasant.


À la rigueur, se débarrasser des deux Targanéens était chose facile,
mais il faudrait le faire de façon indirecte. Maquiller un accident. Et
encore…, ne convenait-il pas mieux d’en épargner un ? Pour le
retour ? Pour porter les caisses emplies de richesses…


Un brouillard mou enveloppa un court instant les pensées de Mal Iergo.
Il serra les dents, ragea, s’énerva sur un filet de lianes lumineuses.


Cette histoire de trésor ne tenait pas debout. Il y avait autre chose.
C’était flagrant…, c’était ancré dans l’esprit d’Iergo, et chaque seconde qui
passait scellait plus fort en lui cette conviction. Il y avait autre chose.


Deux Targanéens. Portant chacun deux caisses. Quatre caisses. Deux de
ces caisses contenaient le matériel de l’expédition : armes et vivres. Le
retour nécessiterait également des armes et des vivres. Bien. Restaient deux
caisses libres.


Deux caisses.


Les richesses fabuleuses qui devaient rembourser au centuple Fayol
Rhaa de toute une vie d’efforts, ces richesses qui devaient valoir à Iergo et Phyrgom
la coquette somme de cinquante millions de tals chacun…, les richesses de la
vieille nation des Crayors, ces richesses incalculables qui avaient motivé un
système de défense terrible, fonctionnant encore dix siècles après la
catastrophe…, ces richesses-là devaient donc tenir dans deux caisses de
plastique ?


Fayol Rhaa avait parlé de bijoux, de trésors archéologiques…


Impossible.


Autre chose. Autre chose, oui !


À moins que, une fois l’endroit repéré, Rhaa contacte les deux
Targanéens demeurés de garde près de l’aérasant. À moins que l’aérasant ne
survole ce pays infernal et qu’il ne se pose directement au bon endroit, pour
le retour et, avant, le chargement… Oui. Peut-être. Mais, même…, que pouvait-on
charger, en quantité, dans un aérasant ?…


Non. Il y avait bel et bien autre chose. Une richesse qui n’était pas
faite d’or et de bijoux, ni même de documents. Mais quelque chose d’énorme,
d’impensable, sûrement, pour quoi un être humain s’était lentement détruit, à
petit feu, s’enfonçant chaque jour davantage dans les terrains de la mort,
nourri du seul espoir de trouver un jour le chemin. Le bon chemin. Pour cette
richesse-là, l’être humain en décomposition n’avait pas hésité à détruire son
univers derrière lui. Il n’hésitait pas à tuer.


La main de Mal Iergo demeura suspendue. Une seconde. Une énorme
seconde. Puis, il frappa le tronc mou. Une hésitation de rien. Mais il avait
envie de rire, de rire !…


Bien sûr. Mal Iergo… Cinquante millions de tals !… Quelle
plaisanterie ! Et pourquoi un individu tel que Fayol Rhaa tiendrait-il sa
promesse ? Pourquoi payerait-il deux mercenaires qui l’avaient aidé
quelques jours, alors qu’il n’avait pas hésité à tuer un ami de longue date, un
nommé Ill Nose, qui lui, le secondait depuis des années ? Pourquoi ?


Le rire était en Mal Iergo… Et, avec lui, la haine vint et, plus forte
que jamais, l’envie de s’en sortir seul. L’envie d’écraser Fayol Rhaa, après
lui avoir arraché son secret. Les Phasiens sont plus malins que quiconque. Et
Mal Iergo était phasien. Le dernier, peut-être… Il fallait davantage qu’un
vieux Targanéen rongé jusqu’au ventre par l’irradiation pour lui faire toucher
terre. Davantage !


Il riait. Machinalement, il cessa de trancher dans les lianes, les
mousses et la sève. Se retourna.


Les deux porteurs n’était plus en tête. Celui qui avançait
immédiatement derrière Iergo était Dorg. Dorg, l’immense chien bleu de Nievo…
Cinquante pas en arrière, venaient les porteurs et Phyrgom.


Dans les yeux de Mal Iergo, le sourire tomba.


* *

*


— Arrêtez !


Avancer, couper…, cela durait depuis des siècles, certainement. Mal
Iergo fit quelques pas encore, tranchant la liane à tour de bras. La voix
nasillarde éclata une seconde fois dans ses tympans.


— Stop, Iergo !


Il sursauta malgré lui en entendant son nom, se rendit compte enfin
que Fayol Rhaa l’appelait. Il enclencha machinalement le contact-radio
d’émission avant de se retourner. Tout son corps d’os était sensible, vibrant
de fatigue. Il se laissa tomber sur une sorte de roc plat émergeant de l’humus.
Depuis un certain temps déjà – combien de temps exactement ? –
ce genre de roches se faisaient de plus en plus fréquentes. La jungle semblait
moins épaisse, également.


Distraitement, Iergo s’aperçut que le jour se levait. C’était sûrement
le jour. Quoi d’autre que le jour ? Cet étrange brouillard empêtré dans le
magma se faisait plus clair. Sans permettre pour autant une vision plus nette
des choses, il était pourtant moins épais. Moins sombre.


Dorg s’était assis sur le tapis d’herbe violette. Les deux porteurs
jetèrent leur chargement au sol et s’écroulèrent dessus. Sous le casque
translucide de leurs combinaisons, ils étaient livides, ruisselants de sueur.
De larges ombres rougeâtres soulignaient leurs yeux. Ils paraissaient
totalement hagards, abrutis de fatigue. « Elles protégeront le temps qu’il
faudra », avait dit Fayol Rhaa, parlant des combinaisons isolantes…


Il arrivait, cahoté sur le dos du Loksien. On ne lisait toujours pas
le moindre signe de fatigue sur le faciès brutal de celui-ci. Il se promenait,
pas plus inquiété par le Gord et les Omis que par la brise printanière d’Iubik.


— Que se passe-t-il ? demanda Iergo.


Pour toute réponse, Fayol Rhaa ordonna qu’on le dépose à terre –
ce qui fut fait – puis qu’on lui amène une certaine caisse – ce qui
fut fait également. Assis dans sa petite chaise de tubes et de sangles, la
caisse toujours fermée devant lui, il tripota un moment les boutons du
récepteur-radio de son casque. Des sifflements sourds bourdonnèrent dans les
oreilles d’Iergo. Il croisa le regard de Rhaa, s’enquit :


— L’aérasant ?


Fayol Rhaa acquiesça du chef. Il paraissait préoccupé, nerveux. Après
quelques secondes, il parut avoir trouvé la longueur d’ondes choisie, et les
sifflements décrurent. Pour Iergo – ou pour lui seul – Fayol Rhaa
maugréa :


— C’est un jeu de cache-cache qu’il faut livrer avec les
ondes-radio, dans ce brouillard ormien.


Il s’interrompit brutalement. Dans les écouteurs, une voix
lançait :


— Oui… Ils nous survolent… Ils se tiennent à l’orée de la jungle.
Ils vont probablement repérer nos émissions et nous situ…


La voix s’amenuisa, disparut, remplacée par un afflux de
grésillements. Rhaa s’énerva de nouveau sur ses boutons.


— Un aérasant dans le ciel, expliqua-t-il. Probablement celui qui
fonçait sur notre repère… Les vautours… Ils ont dû échapper à la destruction du
centre d’Ib, je ne sais comment. Mais ils savent.


— Que peuvent-ils faire ? hasarda Iergo.


— Ils savent ! clama Rhaa. Ils se doutent ! Ils n’ont
pas hésité à se hasarder dans la région maudite, sur nos traces. Ils se doutent
que quelque chose de formidable nous attire ici… Ils peuvent… Je ne sais pas.
Nous attendre à l’aérasant. Le danger est qu’ils savent que nous nous sommes
aventurés dans la jungle, dans les montagnes d’Agur. Maintenant, cette région
cessera d’être maudite. Ils peuvent…


— … Vous entends mal ! brailla soudain la voix dans les
écouteurs.


Rhaa bascula rageusement en émission, brâma :


— Tarko ? Ici, Rhaa. Vous ont-ils repérés ? À toi.


— Je vous répète qu’ils viennent de se poser, dit la voix de
Tarko. Là, à moins de cent pas… Ils sortent de leur vaisseau. Ils approchent…
Ils sont deux. Armés. Doit-on tirer ?


L’œil de Rhaa n’avait plus de couleur. Comme un voile aqueux, glauque.
Il paraissait figé.


— Ne tirez pas, dit-il. Montrez-vous amicaux… Je veux leur
parler.


— Bien ent…, fit la voix de Tarko, avant de disparaître dans les
parasites.


Fébrilement, Fayol Rhaa ouvrit la caisse devant lui, en tira un
boîtier long qu’il serra contre lui, déplia une grande antenne.


Un très désagréable tremblement secoua Iergo. Il tenta :


— Mais vous allez…


— Silence ! brailla Rhaa. Rien ne doit demeurer derrière
nous ! Ils ne doivent pas savoir, personne, vous entendez ?


— Cablegam, dit une voix triomphante. Vous entendez ? Nous
vous avons repéré, mon vieux. Désolés, mais vos petits copains et nous, nous
allons vous attendre ici, à moins que…


— Êtes-vous là ? lança Rhaa. Tous les quatre ?


— Nous écoutons, dit Tarko.


Et Fayol Rhaa coupa la communication.


La seconde d’après, il basculait la touche du boîtier commandant la
destruction de l’aérasant. Puis, calmement, il rangea le boîtier dans la
caisse, replia l’antenne. Calmement, il regarda Mal Iergo dans les yeux :


— C’était prévu, de toute façon, dit-il. Il ne devait rien rester
derrière moi.


— Tarko et son compagnon le savaient ? lança Iergo. Et ceux-là
(il désigna les deux porteurs targanéens) ils le savaient ?


— Ne sois pas stupide, Iergo. Non, Tarko ne savait rien. Mais Lim
et Over savaient, oui. Ils ne se sont pas portés volontaires pour la jungle
sans savoir.


Les deux Targanéens supportèrent le regard pointu d’Iergo, sans
broncher. Doucement, Fayol Rhaa dit :


— De quoi te plains-tu, Iergo ? À vous, au moins, j’ai
laissé la conscience.


Mal Iergo ne put s’empêcher de ricaner.


— Par bonté, par honnêteté ?… ou par manque de temps ?


— Me croirez-vous ?


— Non… Je crois simplement qu’un cerveau de Phasien et un cerveau
de Loksien ne sont pas facilement modifiables. Et l’hypnotisme, ou tout autre
moyen de pression psychique, n’a pas de prises sur de tels cerveaux.


— Nous repartons, dit Fayol Rhaa.


Sans un mot, un des porteurs le souleva, puis le fixa sur le dos de
Phyrgom.


— Nous repartons, dit lentement Iergo. Table rase derrière nous.
Plus rien… Nous ferons le retour à pied, n’est-ce pas ?


— Me crois-tu vraiment idiot, Phasien ? hurla Rhaa. Je sais
ce que je fais ! Au but, nous aurons mille moyens de retour ! Il
fallait simplement donner confiance à Tarko ! Il nous servait
d’arrière-garde, au cas… Il a servi ! Avancez !


Mal Iergo se leva à son tour. Il reprit le coupe-coupe. Après quelques
pas, il coupa l’émission-radio, replongea dans le silence. Et il pensait :
« Bien sûr, tu n’es pas idiot, Fayol Rhaa. Tu nous mènes quelque part…, et
pour une raison encore inconnue, tu n’as jamais pensé une seconde revenir de ce
quelque part…, et ces caisses que portent ces deux-là…, n’est-ce pas, encore,
un moyen de les mettre en confiance, ces deux automates humains ? Non, tu
n’es pas idiot, Fayol Rhaa. Tu es même rudement malin.
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D’abord, la jungle s’était faite moins serrée, moins touffue. Il n’y
avait pas eu de coupure nette, mais une lente métamorphose, comme s’effiloche
un mauvais rêve, dans le sommeil de plus en plus léger, jusqu’au réveil.


En l’occurrence, le mauvais rêve ne finissait pas exactement avec le
réveil. La jungle mouvante s’était tue, pour laisser la place à un chaos
fantastique de rocs noirs ou blêmes, argentés. Un monde sans couleurs, un vaste
cauchemar en noir et blanc.


Ici, pas la moindre trace de végétation. Rien. Pas une plante, pas une
herbe. Rien d’autre que le roc, les grandes vagues figées de roc, la montagne
de roc, crevassée, trouée, déchirée, aiguë et hostile. Des tunnels, des trous,
des failles, des ponts et des arches barbues. Noir. Noirs le sable et les plus
petits graviers, noirs les blocs énormes. Parfois, dans cette noirceur, un
éclat du soleil nouvellement né traçait des ombres, des formes d’un brillant
éclat d’argent. Parfois aussi, des veines blanches, laiteuses, striaient le roc
et le faisaient ressembler à quelque montagne fantastique de marbre.


Oui, le mauvais rêve n’était pas terminé.


Avec le paysage, quelque chose d’autre avait changé, d’heureuse façon.
Le silence était mort. Plus de jungle, plus d’ondes végétales particulières.
Ici, dans ce carnaval rocheux, les sons étaient de nouveau perceptibles, ils
paraissaient même décuplés, aux oreilles de Mal Iergo, après l’enfer du
silence. Pourtant, aux dires de Fayol Rhaa, d’autres rayonnements telluriques,
d’une grande violence, se dégageaient de l’endroit. À cause d’eux, Rhaa avait
conservé sa combinaison protectrice, obligeant du même coup Iergo et Phyrgom à
garder sur leur crâne le casque de communication inter-radio.


Ils étaient assis dans la caillasse noire, au bord d’une
impressionnante crevasse raide qu’enjambaient une foule d’arches déchiquetées.
Assis là, pour une heure de repos, avant de s’engager plus avant au cœur du
dédale. Le ciel était immense, bleu, troué sur l’horizon par le grand
bouillonnement gazeux du Soleil. Un petit groupe de rien, silencieux, prostré.
Ici, les deux porteurs targanéens, celui qui vivait encore et l’autre en train
de mourir, veillé par Fayol Rhaa. Là, plus loin, à quelques pas, le grand et
sec Mal Iergo, le gros et luisant Phyrgom. Et un chien de Nievo qui répondait
au nom de Dorg.


Un moment, Iergo considéra le groupe des Targanéens dans leurs
combinaisons brillantes. Puis, il porta son regard lourd sur Phyrgom. Ne dit
rien pendant longtemps. Puis, un étrange et pâle sourire flotta dans son
regard, tandis que son visage d’os demeurait impassible.


— Phyrgom, appela-t-il doucement.


Le gros Loksien eut un sursaut, puis un grognement interrogatif.


— Toi, murmura Iergo, tu ne crains rien, n’est-ce pas ? Tu
n’es pas du type méfiant ?


Dans les plis de graisse rugueuse, les petits yeux du Loksien
s’agrandirent. Il grasseya :


— Pourquoi dis-tu cela ?


Mal Iergo eut un long long regard de commisération extrême, puis il
hocha la tête.


— Pour rien, dit-il. Je disais cela pour parler.


Un lourd pli d’intense réflexion froissa le front et l’imposante barre
de sourcils roux du Loksien. Sans un mot, il regarda Iergo s’étendre sur le
sol, coudes plantés dans les cailloux noirs, épaules saillantes. Le regard du
Phasien était trouble, et il allait plus loin que les arches de pierre noire
tendues en travers de la faille. Après un temps, d’une voix atone. Mal Iergo
demanda :


— Pourquoi es-tu ici, dans ce pays de fou, Phyrgom ? Tu peux
me le dire ?


L’abrutissement le plus complet s’écroula sur le faciès grossier.
Ahuri. Dérouté, totalement dérouté…, non pas par la réponse à fournir, mais par
le fait qu’on eût pu lui poser pareille question.


— Tu peux le dire ? répéta Mal Iergo, regardant toujours
au-delà du paysage sombre.


Phyrgom cherchait le piège. Tout entier torturé par l’effort de
réflexion. Il eut beau chercher : si piège il y avait, il ne se laissait
pas deviner le moins du monde. Franchement, Phyrgom laissa glisser :


— Cinquante millions de tals…


— Bien sûr ! dit Iergo, secouant la tête. Bien sûr… Et aussi
quelques milliers d’autres tals, en plus…, ceux que je t’ai empruntés et joués,
et perdus… N’est-ce pas ?


— Oui, dit Phyrgom.


— Naturellement, dit Iergo.


Il laissa couler un nouveau silence de quelques minutes, tourna la
tête en direction de Rhaa et de ses Targanéens. Ils étaient toujours tous trois
au même endroit. Un des porteurs allongé, l’autre accroupi, et Fayol Rhaa dans
sa petite chaise de métal et de plastique.


« Bien sûr, il va crever, songea distraitement Mal Iergo. Il va
crever, et l’autre aussi va crever. Bien sûr. Cette satanée punaise de Fayol
Rhaa le savait. Il savait tout. »


Et puis, de nouveau, il regarda les arches de pierre. Loin, sur le
sommet dentelé d’une crête noire, un petit point volait, traçait des cercles
dans le ciel vide. Non pas un véhicule. Une bête. Un oiseau. Un oiseau
quelconque, suffisamment monstrueux, certainement, pour pouvoir vivre dans
cette atmosphère empoisonnée de radiations diverses.


L’œil d’Iergo étincela brièvement. « Moi aussi, pensa-t-il, je
suis suffisamment monstrueux pour vivre ici, sans combinaison protectrice. Et
Phyrgom aussi… Et Fayol Rhaa est un monstre, lui aussi. Et que sont ces deux
porteurs mentalement prisonniers ? »


Ils allaient mourir, ces deux-là. Iergo en était certain. Les
combinaisons protectrices n’étaient qu’une farce. Les caisses pour emporter le
« trésor » étaient une farce. Les cinquante millions de tals étaient
une farce…


Et Fayol Rhaa ? Et lui…, pourquoi ne ressentait-il rien, trempé
tout entier, lui aussi, comme les deux autres Targanéens, dans les courants
nocifs que dégageait le sol ? Pourquoi semblait-il protégé, lui, par sa
combinaison, pourtant semblable aux autres ? Était-il irradié au point
d’en être vacciné ? au point de supporter mieux que personne les terribles
rayons ?


« Tout ceci est une satanée farce », se dit Mal Iergo.


Il se retourna de nouveau vers Phyrgom, buta dans le regard figé du
Loksien. Aimable, il demanda :


— Et que vas-tu faire, Phyrgom, avec cinquante millions de
tals ?


Une flamme excitée s’installa à demeure dans les yeux de l’énorme
individu. Il dit :


— Dans le dessous des tavernes, il y a les filles de Targa. Avec
cinquante millions de tals, Phyrgom pourra acheter une ville taverne, et toutes
les filles de Targa.


Ce visage suant, embrasé par le vice, était quelque chose de
positivement écœurant. Mal Iergo frissonna. Il connaissait les dessous des
tavernes et la peau nue des filles de Targa, et l’odeur du shool rance, l’odeur
de la drogue… Cinquante millions engloutis dans ce bourbier… Une vague de
dégoût le submergea, et il dut faire effort pour demeurer de marbre. Le peuple
de Pha, jamais, n’avait connu ces étreintes écœurantes entre mâles et femelles,
destinées à la reproduction. Jamais. Depuis toujours, il y avait eu dans le
peuple, un nombre défini de reproducteurs, dont la constitution différait
foncièrement des autres Phasiens. Des reproducteurs qui pondaient. Et des
sous-reproducteurs qui élevaient les œufs, puis les bébés. Parmi ceux-ci, parmi
les œufs, les germes d’individus futurs-reproducteurs étaient sélectionnés,
triés, sériés. On n’en gardait qu’un nombre infime, raisonnable. Les autres
étaient tués. C’était ainsi depuis le commencement des temps, depuis l’époque
lointaine de la grande mutation, quand, pour une cause inconnue, oubliée, à
jamais mystérieuse, un insecte apparenté au termite avait cessé de l’être pour
se transformer, siècle après siècle, en quelque chose de vaguement humain…


Mais Phyrgom, lui, ce gros, cet effrayant paquet de vices, rêvait
béatement à cinquante millions de tals transformés en filles de Targa !…


Un éclair, qui était presque un trait de souffrance, traversa le crâne
de Mal Iergo.


— Sais-tu d’où tu viens, Phyrgom ? demanda-t-il.


— D’où je viens ?


— Quelle est ta planète ?


— Mais… Iubik.


— Iubik, oui, dit Iergo. Iubik, avant que les races survivantes
de Targa, après le cataclysme, ne quittent Targa et ne trouvent refuge sur les
autres planètes ; dont Pha et Iubik, précisément. Avant qu’ils ne
deviennent la race suprême, la race conquérante… Avant cette migration, cette
colonisation infâme… Avant qu’ils ne se séparent, par peuples entiers, chacun
sur sa planète, attendant la nouvelle guerre, le nouveau cataclysme qui fera
sauter le monde entier !


— Qu’est-ce que tu dis ? s’inquiéta Phyrgom.


Mal Iergo haussa une de ses épaules pointues. Il eut une grimace
amère, poussant en avant sa mâchoire osseuse.


— Je dis, fit-il sur un ton plus bas que, tu viens de Iubik,
Phyrgom. Et je me souviens de ce qu’on disait de ta race. De la race des
Loksiens, sur Iubik.


Phyrgom attendait, bouche ouverte, un filet de salive coulant
doucement sur les plis de son torse.


Iergo secoua la tête, accablé par ce spectacle de l’abrutissement fait
être vivant.


— Vous êtes tombés si bas, dit-il, si profond dans la nuit, que
pas un d’entre vous ne s’en souvient, je parie… Sais-tu que vous étiez la race
des maîtres, Phyrgom ? Et cela avant même que le premier Phasien ne
s’éveille à la conscience. Les maîtres oui, c’est ce qu’on dit. Doués de
facultés psychiques et para-psychiques fantastiques. On dit que vous auriez pu
demeurer les maîtres… Mais vous aviez le respect de la vie… Vous avez laissé la
vie grandir autour de vous, sur les autres mondes… Voilà. Voilà ce que votre
grande bonté a fait de vous. Tu ne comprends pas, n’est-ce pas ?


Phyrgom eut une grimace malheureuse, ennuyée.


— C’est sûrement mieux ainsi, sourit Iergo. Sûrement. Vous êtes
une race qui existe toujours, et ce parce que jamais vous n’avez tenté de
reconquérir les paradis perdus. Jamais vous n’avez été un danger pour les
peuples qui venaient de Targa.


Il marqua un peu de silence, ses yeux sur les pierres noires.
Reprit :


— Moi, je suis Mal Iergo. Le dernier, ou presque. Et si je suis
le dernier, c’est que toujours ceux de mon peuple ont espéré retrouver leur
puissance. Cette puissance formidable qui couvrait l’univers, au temps où nous
étions insectes. Bien sûr, il n’y avait pas pire danger. C’est infernal, une
race dans laquelle chaque individu veut devenir un Dieu…


— Qu’est-ce que tu veux dire ? risqua timidement Phyrgom.


Mal Iergo accepta son regard. Il y avait comme de la pitié, vraiment,
dans les yeux du Phasien.


Et Mal Iergo pensait : « Comment vais-je te tuer, toi,
pauvre gros personnage ? Comment vais-je te tuer, l’instant venu, sans
même un brin de haine, ou de colère, ou de peur. Sans rien d’autre que la
pitié ?…»


* *

*


— Over est mort, dit Fayol Rhaa.


— Je vois, dit Mal Iergo.


Sur le tapis de pierres noires et éclatées, le porteur targanéen était
étendu sur le dos, le visage exsangue sous la visière transparente de son
casque.


Rapidement, Mal Iergo jeta un coup d’œil au second porteur. Il se
tenait debout, bras ballants, l’air égaré.


— Phyrgom ! appela Rhaa. Débarrasse-nous de ce cadavre.


Phyrgom s’approcha, se pencha et saisit le mort par le devant de sa
combinaison, le souleva. Une seconde, son regard croisa celui d’Iergo.


— Allons ! pressa Fayol Rhaa.


Phyrgom n’eut qu’une courte hésitation.


Puis, d’un geste vague, il projeta le corps dans le gouffre noir,
devant lui. Comme on se débarrasse d’un quelconque détritus. Après quelques
secondes de silence, il y eut un choc sourd, loin, au fond, suivi d’une longue
dégringolade de cailloux. Puis, à nouveau, le silence.


Mal Iergo ne dit rien. Dorg vint s’asseoir à ses pieds.


La mine gênée, comme s’il se sentait soudain fautif, Phyrgom se
balançait d’un pied sur l’autre, cherchant désespérément un regard à se mettre
sous l’œil, attendant un mot, un geste qui l’eût rassuré. Mais rien ne vint, et
personne ne se souciait de Phyrgom.


Dans l’atmosphère tendue, presque palpable, la membrane d’audition
grésilla dans les oreilles d’Iergo, précédant d’une seconde la voix rauque de
Fayol Rhaa :


— Tu étais contre ce procédé de… surveillance mentale, n’est-ce
pas ?


Mal Iergo serra les dents, ne dit rien.


— Sois rassuré, continua Rhaa. Je vais le libérer, lui aussi.


Le porteur semblait de plus en plus égaré, incapable de faire un
geste. Puis il parut se calmer, recouvrir un peu de sang-froid. Les yeux de
Fayol Rhaa étaient sur lui, dans ses yeux à lui. Comme deux barres de braises,
comme deux lames. Cela dura quelques secondes, guère plus. Puis, Dorg poussa un
faible grognement, secouant la tête. En même temps, Fayol Rhaa coupait le
« contact » hypnotique avec Lim le porteur.


Le Targanéen devint pâle. Plus pâle encore qu’il ne l’était
auparavant. Il laissa courir un regard exorbité sur Iergo, Phyrgom et le
monstre Fayol Rhaa. Puis, sans que rien ne laisse deviner son geste, il poussa
brutalement un grand cri d’effroi pur, sauta sur place comme secoué par une
décharge électrique avant de s’enfuir à toutes jambes. Droit devant lui. Dans
le chaos des rocs noirs, comme un vrai fou, de toutes ses forces. Un pantin un
peu ridicule, dans sa combinaison de toile métallisée. Après deux minutes d’une
course effrénée, il disparut derrière une haute barre rocheuse. On entendit
rouler un moment encore le pas de sa course, puis le bruit lui-même s’amenuisa,
et ce fut tout.


— Satisfait ? dit la voix de Fayol Rhaa, dans les écouteurs
d’Iergo.


— Comment, dit le Phasien, comment peut-il croire qu’il a une
chance ?


— Qui dit qu’il le croit ? renvoya cyniquement Fayol Rhaa.
Je l’ai libéré de son engourdissement, pour vous faire plaisir. Il est devenu
fou, simplement, et il court vers la jungle. Dans quelques heures, les courants
meurtriers auront pénétré sa pauvre combinaison… Voilà.


Mal Iergo trouva le regard de Rhaa. Posément, sans colère, il
dit :


— Vous êtes un monstre, Rhaa. Je vous tuerai.


Et Fayol Rhaa sourit. Tout aussi calmement, il répliqua :


— Je suis peut-être un monstre…, mais tu as rudement besoin de
moi, Iergo. Et tu sais bien que tu ne me tueras pas. Pas maintenant… Et quand
nous serons arrivés, tu n’auras plus envie de me tuer. Je te le garantis.


— Et toi ?


— Moi ?


— Je ne crois pas, souffla sourdement Iergo, que tu nous
épargneras. Je ne crois pas que tu nous paieras. Je sais que tu essayeras de te
débarrasser de nous, comme tu l’as fait pour tous ceux qui t’ont aidé jusqu’à présent.


Rhaa hocha la tête, une ou deux fois. Il dit :


— À ta place, je penserais certainement de cette façon. J’aurais
peur, je crois, oui…


— Je n’ai pas peur, dit Iergo. Je te préviens que je ne me fais
pas d’illusions. Je te préviens qu’au moindre signe de danger, je te tuerai.
Quitte à périr moi-même…, uniquement pour que tu ne sois pas seul vainqueur.
Uniquement parce qu’un Phasien ne se laisse pas avoir.


Là encore, Fayol Rhaa hocha la tête plusieurs fois. La lueur, dans son
regard, n’était plus exactement la même. Plus tout à fait… Et peut-être, malgré
tout, était-il ébranlé par les menaces claires du Phasien ? Une onde
chaude noya Mal Iergo.


— Qu’en penses-tu, Phyrgom ? lança gaiement Fayol Rhaa.


Indécis, le Loksien se balançait toujours d’avant en arrière.
Pourtant, ses poings étaient serrés, son regard une lame d’acier braquée sur
Mal Iergo. Il coassa :


— Personne ne tuera le chef, Phasien. Il nous donnera cinquante
millions de tals. Si tu essaies, Iergo, je t’écraserai !


La petite flamme dansante reparut dans les yeux d’Iergo. Il dit :


— Et si tu m’écrases, Phyrgom, qui te paiera les quelques
milliers de tals que je te dois, moi ?


Cette boutade suffit à clouer le bec du Loksien. Il demeura
interloqué, bouche et yeux grands ouverts, absolument dépassé par ce problème
de choix.


— Ça suffit ! coupa Fayol Rhaa. Toi Iergo, rassemble les
caisses, ici.


Les caisses, oui… Deux vides, deux pleines. Deux vi… Non. Au poids,
Mal Iergo s’aperçut que contrairement à ce qu’il pensait, trois caisses sur
quatre contenaient quelque chose.


— Ouvre celle-ci ! ordonna Fayol Rhaa, désignant un des
emballages.


Iergo s’exécuta. La caisse contenait ce dispositif infernal qui avait
permis à Rhaa de saborder ses installations de Ib et son aérasant.


— Tu peux la jeter dans cette faille, dit Rhaa. Cela ne nous
servira plus.


Sans un mot, Mal Iergo obéit.


— L’autre, là, dit Fayol Rhaa.


Celle-ci contenait des armes. D’étranges fusils à crosses métalliques,
munis de trois longs tubes en guise de canons. Trois détentes également, sous
le pontet de l’arme.


— Les deux détentes rouges commandent des décharges thermique à
divers degrés, expliqua Fayol Rhaa. De quoi brûler simplement ou désintégrer.
La détente jaune actionne une émission de rayonnement anti-Jahf… Nous en aurons
peut-être besoin… Distribue ces armes, Iergo.


Il y avait trois de ces étranges fusils. Trois seulement… Iergo en
donna un à Fayol Rhaa, un autre à Phyrgom – qui contempla la chose avec
des yeux d’enfant découvrant un super jouet. Il garda le troisième pour lui,
liant la gaine de plastique à sa ceinture, à côté de son propre pistolet
radiant. Puis, sur un geste de Fayol, il jeta également cette caisse vide.


— Je suis désolé, dit Fayol Rhaa. Il te faudra porter ces deux
caisses, Iergo. L’une contient des provisions nutritives, l’autre…, (Il eut un
coup d’œil rapide, en direction de Phyrgom) l’autre est destinée à ramener une
partie du magot.


Phyrgom, la simple prononciation du mot, sourit largement.


Mais les yeux de Fayol Rhaa, dans ceux de Mal Iergo, ne souriaient
pas, eux. Ils étaient durs, froids. Ils appuyaient, transformant un simple coup
d’œil en une sorte…, oui, en une sorte de message. Un message qui pouvait
vouloir dire : « Laissons cet imbécile y croire encore, Iergo. Nous
en avons encore besoin, toi et moi ».


— On repart ! lança soudain Fayol Rhaa. Et nous ne nous
arrêterons que ce soir. Pas avant.


Iergo le souleva, fixa son siège sur le dos de Phyrgom. Puis,
lui-même, il ficela les deux caisses sur son dos, à l’aide de
courroies. Il le fit de façon que ce poids mort ne le gênât point, au cas où il
devrait dégainer brusquement cette arme étrange à trois canons qui lui pendait
sur la hanche.


— Allons ! dit Fayol Rhaa.


Mal Iergo suivit. Il n’était plus en tête.


Dans ce chaos gigantesque, seul Fayol Rhaa pouvait s’y reconnaître. Et
avancer sans hésitation, pour éviter toute perte de temps.


Derrière lui, marchait Dorg. Souple, très à l’aise dans cet univers
noir et caillouteux, comme il s’était trouvé à l’aise dans la jungle.
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Quand le soleil fut au milieu du ciel, ils marchaient toujours. Ils ne
s’étaient pas reposés un seul instant.


Depuis le départ, Phyrgom l’infatigable conservait le même rythme de
marche, le même pas tranquille, pesant et sûr. Comme une vraie machine.


Il n’en était pas de même pour Mal Iergo, que la fatigue commençait à
toucher sérieusement. Il y avait à présent, en plus de cette marche harassante
dans les roches et le sable, le poids des caisses, cognant à chaque pas contre
son dos osseux. Pourtant, il suivait, mâchoires serrées. Il n’aurait pas avoué
cette fatigue pour toutes les fortunes du monde. Surtout pas devant Fayol Rhaa,
cette infâme caricature humaine, bringuebalé au rythme de la marche sur le dos
large de Phyrgom.


Ils avançaient. Sans un mot. Il n’y avait d’autre bruit que celui des
pierres roulant sous leurs pas, ainsi que les ahanements puissants de Phyrgom,
lorsque se présentait un obstacle particulièrement raide à franchir. Et c’était
tout. De temps à autre, un regard échangé entre Rhaa et Iergo. L’œil du
Targanéen semblait dire : « Tu suis, Iergo ? Tu ne flanches pas
encore ? » Parfois, le Phasien crut lire dans cet œil une sorte
d’encouragement muet, à peine esquissé… Il en fut troublé, au fond de sa grande
méfiance. Se pouvait-il réellement que Fayol Rhaa l’impitoyable songe à un
partage à deux, une fois le but atteint ? Un partage… Un partage de
quoi ?


À présent, Mal Iergo était certain d’une chose : il n’était pas
question pour Fayol Rhaa d’envisager un retour. Tout du moins, pas de retour
identique à l’aller.


Qu’il consente ou non à partager, Fayol Rhaa ne serait pas vainqueur.
De cela aussi Mal Iergo était certain.


Depuis l’instant où ils étaient entrés dans les montagnes d’Agur, le
paysage n’avait pas varié. C’était toujours la même et monotone répétition de
gorges, de défilés abrupts taillés dans la roche noire ou luisante. C’étaient
les cathédrales figées, lancées dans le ciel pâle comme autant de blessures
vives, déchiquetées. La roche, toujours la roche, en baves dures, en franges
acérées, en arceaux bizarrement tendus. Un paysage mort, oui. Abandonné,
désert, et pourtant habité jusque dans le plus petit grain de sable d’effluves
presque palpables, de « présences » maléfiques. Comme un étau
invisible, lourd, pesant d’un poids fantastique sur ce magma solide et inerte.


Était-ce l’effet de ces fantastiques radiations défensives, toujours
en action depuis des siècles et des siècles ? Était-ce l’antique système
de défense Crayor, qui avait transformé cette montagne vivante en une affreuse
chose noire, tumultueuse et cauchemardesque ? Fayol Rhaa l’affirmait… Il
fallait vraiment que la vieille civilisation eût atteint un degré d’avancement
formidable dans la connaissance et les sciences.


Depuis un bon moment déjà, le soleil avait entamé sa glissade en
direction du couchant. Une heure auparavant, sans descendre de sa chaise, Fayol
Rhaa avait puisé dans une des caisses que portait Iergo plusieurs tablettes
molles qu’il avait distribuées. Sans même s’arrêter, ils avaient englouti les
carrés de substance gélatineuse et nutritive. Dorg le chien avait lui aussi eu
droit à sa part.


À présent, ils avançaient sur la pente molle, sablonneuse, d’une
profonde gorge. Un infernal défilé, interminable, et noyé dans une pénombre
grasse. Là-haut, entre les lèvres torturées de la gorge, le ciel formait comme
un éclair figé, dur et étincelant.


Depuis quelques instants, Fayol Rhaa avait de fréquents coups d’œil en
direction de cette déchirure. Iergo nota son air inquiet, à plusieurs reprises.
Finalement, n’y tenant plus et profitant de ce que ses yeux rencontraient ceux
du Targanéen, il demanda :


— Des ennuis ?


Fayol Rhaa haussa son unique épaule. Il dit :


— Non, pas encore.


— Mais nous risquons d’en avoir, n’est-ce pas ?


Fayol Rhaa hésita une seconde. Derrière la visière de son casque, son
visage rongé était marqué par de larges taches pâles, aux pommettes.


Mal Iergo hâta le pas afin de demeurer à sa hauteur, quêtant toujours,
de l’œil, une explication.


Fayol Rhaa se décida enfin :


— Pendant de longues années, j’ai étudié, bien sûr, les montagnes
d’Agur, et les différents phénomènes qu’on risque d’y rencontrer. L’observation
en fut faite de très haut dans le ciel, naturellement.


Bien sûr, cela pouvait se faire – et Rhaa ne mentait pas,
certainement. La haute atmosphère d’Agur n’était pas dangereuse. Souvent, au
cours de la journée, ils avaient aperçu les tracés brillants des vols
d’aérasants qui se hâtaient vers Biel. Le ciel d’Agur était très
fréquenté – c’était d’ailleurs une des causes pour laquelle Rhaa avait
refusé de conduire l’expédition à bord d’un vaisseau, pour éliminer le risque
d’un repérage.


— Ces études, reprit Fayol Rhaa, ne furent, naturellement, que…
théoriques. Elles laissent une bonne dose d’imprévus, en ce qui concerne
certains endroits invisibles à partir d’une certaine altitude.


— Par exemple, cette gorge dans laquelle nous avançons, compléta
Mal Iergo.


— Par exemple.


Une nouvelle fois, Fayol Rhaa leva les yeux vers la tranche déchirée
de ciel. Il dit, après un temps de réflexion :


— Je préférerais nous voir sortis d’ici avant la nuit. Nul ne
sait ce qui peut nous tomber dessus, ici.


— Pas même toi ?


Fayol Rhaa eut un hochement de tête, comme s’il encaissait
sportivement le trait. Puis, sérieux, il dit :


— Je pense aux « Jahf ».


Iergo ferma un œil, tandis que l’autre s’ouvrait démesurément.


— Vous autres Phasiens n’avez jamais été des scientifiques,
n’est-ce pas ? lança Fayol Rhaa.


Et Iergo renvoya :


— Nous autres Phasiens n’avions pas besoin des sciences.


— Bien sûr, admit généreusement Rhaa.


— Et que sont ces… Jahf ?


Fayol Rhaa fit claquer ce qui lui restait de lèvres devant son micro,
haussa encore une épaule. Il dit :


— Que je te fasse un résumé analytique du phénomène ne servirait
à rien, je pense… Le nom « Jahf » est une suite d’initiales
représentant des symboles. Il n’y a pas à chercher dans la physique courante
employée par tous les scientifiques de l’évolution targanéenne, ce que peuvent
signifier ces symboles. Ils n’existent pas, car nulle part n’existe cette
ambiance commune aux montagnes d’Agur. Il s’agit donc d’une nomination
personnelle.


— Et qui se doit de désigner quel monstre ?


— Vous croyez plaisanter, n’est-ce pas ? sourit
sardoniquement Fayol Rhaa. En fait, les Jahf sont peut-être des monstres, oui.
Mais non pas des monstres tels que tu les imagines. Ils sont la résultante de
plusieurs phénomènes de radiations contraires, en quelque sorte. Un Jahf n’a
pas de corps, ni d’âme, bien entendu. Ce n’est pas un être vivant. C’est…,
c’est une sorte de force, si tu veux. Une force errante, ballottée dans le flux
des radiations diverses qui hantent cette partie du globe. Un Jahf, pour
employer une image plus claire encore, c’est une portion de vent qui roule.
Quelques mètres cubes de vent.


— Et quel danger cela représente-t-il ?


— Je l’ignore encore, avoua Fayol Rhaa. Mais si nous continuons à
parler par images simplistes, sache que le Jahf est une force électrique
terriblement concentrée. Une force négative. Nous sommes nous-mêmes, vous, moi,
en tant que sujets humains, et toujours pour simplifier, de véritables piles
électriques ambulantes – nous dégageons un certain rayonnement, etc. Il
est certain que notre force dégagée attirerait les Jahf négatifs comme un
aimant aspire la limaille de fer. Ce qu’il adviendrait alors…, peut-être
serions-nous prisonniers de ces forces errantes, éternellement. Peut-être
serions-nous simplement désintégrés… Je n’ai jamais tenté l’expérience.


— Charmant ! maugréa Iergo. Et ces armes, que tu nous as
distribuées ?


— Employées à temps, elles peuvent créer une sorte de barrière
protectrice, entre les forces aspirées et nous. Un écran de vide total, plus
solide en ce cas que le plus dur rayonnement.


— Mais là non plus, tu n’as jamais tenté l’expérience, n’est-ce
pas ?


Dans la pénombre, l’œil de Fayol Rhaa se fit dur. Il répliqua
sèchement :


— Le résultat est mathématiquement certain.


— Bien sûr, dit Iergo sur un ton léger. Mais nous autres Phasiens
n’avons jamais été des scientifiques…


Après avoir hésité quelques secondes, Fayol Rhaa choisit d’en rire.


Ils continuèrent
d’avancer, sur ce lit de sable noir légèrement pentu. Une heure plus tard, rien
n’était changé. Rien, sinon, là-haut, la ligne zigzagante découpée sur le ciel.
Cette ligne-là perdait régulièrement de sa clarté. Là-haut, c’était peut-être
presque le soir.


C’est alors que l’oiseau fit son apparition. Une seconde avant, Dorg
qui marchait en tête avait pilé net, tandis qu’un sourd grognement s’échappait
de sa gorge.


— Attention ! prévint Rhaa.


Déjà, Mal Iergo avait dégainé son radiant. Il entendit le sourd
« flap-flap » des longues ailes. Il vit la forme étrange se découper
une seconde sur la haute déchirure de la gorge. Il pressa deux fois sur le
déclencheur de son arme, et par deux fois un jet brûlant jaillit du canon
bulbeux. Des trous fumants naquirent sur la paroi rocheuse, derrière, puis précédant
le vol de l’oiseau. Dans le quart de seconde, celui-ci amorçait un brutal vol
en chandelle, absolument vertical, puis il biaisait pour disparaître très
rapidement.


— Assurément, dit Fayol Rhaa, cette bestiole vient de connaître
la plus grande peur de sa vie.


— Ce sont là, j’imagine, les dangers imprévus, dit Iergo.


— Exactement. Ni toi ni moi ne sommes capables de prévoir les
réactions d’un être vivant habituellement dans un tel milieu. Nous devons nous
hâter, et quitter au plus vite cet endroit.


— Et dans combien de temps en serons-nous sortis ?


— Avant la nuit, je l’espère, récita laconiquement Rhaa.


Mais la nuit vint, et ils étaient toujours dans le défilé.


Les lèvres de la passe étaient peut-être moins élevées, mais, entre
elles, le ciel avait retrouvé la couleur profonde et bleue de la nuit. Une
étoile, parfois, piquait la lézarde d’un minuscule trou d’épingle brillant.


Ils marchaient toujours. Sans un mot.


Cette fois, il n’y eut pas un battement d’ailes. Non. Mais comme une
sourde rumeur, lointaine, grave. Comme une eau qui roule et se précipite –
et une seconde, Mal Iergo crut qu’il s’agissait bien de cela : il crut que
les flots brutalement revenus se précipitaient follement dans cette gorge qui
ne pouvait être, en fait, que l’ancien lit d’une rivière. Phyrgom était figé,
lui aussi, et Fayol Rhaa pareil, sur son dos. Et Dorg assis, la gueule ouverte.


Pendant quelques secondes, certainement, ils attendirent tous que la
monstrueuse vague liquide les submerge là. Puis, dans la rumeur toujours plus
haute, Phyrgom hurla :


— Les oiseaux !


Il n’avait pas fini de crier que déjà les radiants étaient dégainés.


— Les torches ! lança Fayol Rhaa.


Elles pendaient à leurs ceintures, et ils ne les avaient pas employées
jusqu’alors. Il ne fallait pas qu’un aérasant vagabond, passant par-là, repère
soudain de bizarres petites lumières, au fond d’une gorge de la montagne
d’Agur.


Pourtant, cette fois, personne n’hésita à enclencher le bouton, et
trois faisceaux de lumière crue découpèrent la nuit. À la seconde même, les
oiseaux étaient là.


Un nuage, une vague folle. Des centaines, des milliers d’oiseaux, qui
se ruaient, déferlaient dans un bruit fantastique.


— Feu ! hurla Rhaa.


Mal Iergo n’avait pas attendu le commandement. Il tirait au hasard,
dans la masse, dans la vague bourdonnante. Il tirait, et les jets de chaleur
concentrée creusaient d’énormes trous dans ce fatras bourdonnant balayé par les
éclairs des lampes. Des cris s’élevèrent. Cris de rage, ou de peur ?
D’incroyables piaillements, qui mêlaient le pathétique d’un cri humain à la
rage d’un grognement de chien. Des corps morts, à demi carbonisés, chutèrent
pêle-mêle, mitraillant Iergo. Chaque choc l’inondait d’un liquide poisseux et
malodorant qui était peut-être du sang.


Il tirait toujours, et toujours le bourdonnement grondait, répercuté
mille fois par l’écho de la gorge. Il semblait que jamais le flot ne dût
cesser.


Il vit se débattre, devant lui, l’énorme Phyrgom, tenant toujours Rhaa
accroché sur son dos, tel un cavalier sur une monture emballée. Phyrgom et Rhaa
tiraient comme des déments. Plus loin, dans l’ombre, Dorg se débattait tout ce
qu’il savait, sautant ici et là, claquant de la gueule sèchement, et jamais ses
mâchoires ne se refermaient sur le vide.


— Il faut avancer ! clama la voix de Rhaa dans les écouteurs
de Iergo.


Celui-ci gueula un acquiescement, tira quatre ou cinq fois, coup sur
coup, et une bonne trentaine d’oiseaux disparurent.


Ils avancèrent. Une cinquantaine de pas, environ. Et le flot
piaillant, rageur, fut si dense, si opaque, qu’il leur fut impossible de faire
un pas. Ils tiraient, et la chair grillait sous leur nez, morte une seconde,
remplacée aussitôt par d’autres bêtes pleines de vie. Un fantastique carnaval,
une horreur sans nom. Un monde visqueux, mouvant, hurleur. C’était comme
avancer dans une boue grumeleuse, pas tout à fait solide, pas tout à fait
liquide, faite de blocs mous roulant les uns sur les autres.


Graduellement, l’horreur grandit en Mal Iergo. Il se vit, enseveli à
jamais sous cette masse vivante, étouffé, noyé…


La voix de Rhaa, déformée par le micro, le tira de son début de
panique :


— C’est curieux ! ils ne cherchent pas à mordre, ni à
piquer, ni rien ! On dirait même qu’au contraire ils sont heureux de nous
avoir rencontrés. On dirait qu’ils veulent nous prouver leur amour !


— Je me passerais de ce genre de démonstration ! grogna
Iergo. À ce tarif, je préfère qu’on me haïsse !


Il enclencha la toute-puissance de son radiant et balaya en zigzags
devant lui…


Ce qu’avait dit Rhaa paraissait pourtant vrai. Et après tout, les cris
pouvaient bien être aussi des piaillements de bonheur. À plusieurs reprises,
des dizaines de ces bestioles s’agrippèrent aux vêtements de Iergo : elles
se ruaient, s’accrochaient, pendues par l’extrémité crochue de leurs ailes… et
c’était tout. En fait, elles ne tentaient rien d’hostile.


Elles s’agrippaient et demeuraient là, simplement, balancées au rythme
des mouvements jusqu’à ce qu’un revers de main les arrache.


Elles ressemblaient en fait davantage à certaines sortes de poissons
volants qu’à des oiseaux. Un corps épais, luisant, qui semblait recouvert de
poils minuscules, auquel s’accrochaient les ailes, sur toute la longueur, comme
d’immenses nageoires. Une tête sans cou, qui prolongeait normalement le corps.
Une tête trouée d’une bouche étroite, mais munie de deux yeux proéminents et
vitreux. D’incroyables bestioles.


On eût dit, en plus, qu’elles se ruaient précisément sur les jets
thermiques, cherchant la mort avec joie. Iergo songea à certains papillons
nocturnes rendus fous par la lumière, se brûlant les ailes aux ampoules.


Bientôt, il s’aperçut qu’il marchait dans une infâme bouillie pâteuse,
glissant à chaque pas.


— Iergo ! appela Rhaa.


À droite, à gauche, devant, derrière, rien que ce fantastique nuage
soyeux. Plus de trace de Phyrgom.


— Je ne vous vois plus ! hurla Iergo.


Presque aussitôt, devant lui, il aperçut l’éclair d’une lampe. Il
cria :


— Je suis là, derrière vous !


Il pressa de toutes ses forces contre le barrage mouvant des
oiseaux-poissons, balayant le chaos à grands coups de bras, comme un nageur qui
lutte dans un remous.


— Avance toujours !! dit Rhaa. Nous avons trouvé une
anfractuosité dans la paroi.


De toutes ses forces, Mal Iergo se jeta en avant. Et plus de quinze
minutes d’efforts soutenus lui furent nécessaires pour franchir une vingtaine
de pas. Enfin, il aperçut ses deux compagnons, recroquevillés dans une sorte de
longue entaille qui courait presque au ras du sol, au pied de la roche. Protégé
par le double jet des radiants, il s’y précipita à son tour… et se retrouva coincé,
la moitié du corps engagé dans l’abri.


— Les caisses ! Détachez les caisses ! gronda-t-il.


Prestement, Phyrgom s’exécuta, tira Iergo à lui.


À grands coups du tranchant de la main, il décrocha les
oiseaux-poissons pendus aux jambes du Phasien, puis, ensemble, ils tirèrent les
caisses devant l’ouverture. Mises bout à bout, elles empêchaient pratiquement
tout accès aux bestioles.


Un long moment, ils demeurèrent sans rien dire, le regard vide. Puis,
ensemble, ils poussèrent un énorme soupir, se regardèrent.


La même lueur de joie soulagée était dans leurs yeux… et même,
semblait-il, dans les pupilles jaunâtres de Dorg !


— J’espère qu’ils se calmeront, dit Rhaa. Je ne sais pas d’où ils
viennent, mais ils auraient aussi bien fait d’y rester.


Il essaya d’ouvrir la caisse aux victuailles – si l’on ose
appeler ainsi d’infâmes tablettes gélatineuses… – n’y parvint pas. Il
aurait fallu pour cela dégager l’entrée, tirant la caisse en dedans, et
personne n’y tenait. Le vacarme, au-dehors, était infernal.


— On les dirait déçus, dit Iergo.


L’anfractuosité était basse. Seul, Rhaa s’y tenait à l’aise, sans
courber les épaules. En revanche, ils pouvaient tous se coucher sans pour
autant être les uns sur les autres. Ce qu’ils firent. Dorg s’allongea de tout
son long devant les caisses, comme pour veiller à ce qu’aucune de ces bestioles
amoureuses ne passe, malgré tout.


Il fallut déharnacher Fayol Rhaa et l’étendre.


— Demain est un autre jour, dit-il. Nous verrons. La sortie de ce
sacré défilé ne doit pas être loin.


Une torche fut laissée allumée, posée à terre entre lui et Iergo.


En temps normal, le sommeil n’en finissait pas de se faire désirer,
pour Iergo. Pourtant, cette nuit-là, cette nuit-là dans un trou de roche, cerné
par les piaillements déchirants d’une mer de créatures étranges, le sommeil
vint en quelques secondes. Comme une masse de plomb.


* *

*


Phyrgom gisait à terre, son torse épais et huileux labouré comme par
d’impensables griffes d’acier. Des blessures, un sang chaud et visqueux,
fumant, coulait abondamment dans les plis de la peau.


Le visage abruti de Phyrgom n’était plus qu’une plaie. Une profonde et
large plaie, un magma rouge d’os et de chairs déchiquetées.


Phyrgom était mort. Il tenait encore, serrée dans sa main droite, une
des armes distribuées par Fayol Rhaa.


Il y avait beaucoup d’eau, tout autour de Phyrgom. Une eau bizarre,
épaisse, et une sorte de buée vaporeuse, sans vraie couleur, flottait à la
surface.


Et l’image était nette, franche, dans l’esprit de Mal Iergo.
« Par l’espace ! pensa-t-il, je suis en train de rêver ! »
Mais il ne s’éveilla point pour autant. Il crut faire un effort en ce sens, il
crut lutter. L’image demeura nette, à l’intérieur de lui-même.


Et puis elle bascula, elle s’estompa. Mais il y avait toujours l’eau
et le brouillard rosâtre, en surface. Et Mal Iergo se vit marchant sur l’eau,
calmement, tranquillement. C’était impossible, bien sûr. Dans ses jeunes
années, quand ses forces psychiques étaient encore intactes, non gâtées par la
vie sur Targa, il aurait pu, c’était certain. Par simple lévitation. Mais plus
maintenant…


« C’est idiot, d’essayer de raisonner ainsi, pensa-t-il.
Raisonne-t-on un rêve ? »


Il marchait sur l’eau, il marchait de plus en plus vite. Bientôt, il
courut.


La peur, sans qu’il sache pourquoi, s’insinua graduellement en lui.
Avant, il ne connaissait pas la peur. Pas sous cette forme-là, paralysante,
dévorante. Noire.


Il faut t’éveiller, Mal Iergo, et vite…


Sur l’eau, il courait. Là-bas, une rive de roc se dressait
brutalement, et il y avait quelqu’un sur cette rive, quelqu’un qui l’attendait.


En rien de temps, Mal Iergo parcourut des distances impensables. Puis
il toucha la rive.


Et sur la rive, Dorg l’attendait. Dorg souriait.


Réveille-toi, Iergo !


Il vit, dans la gueule du chien gigantesque, une étrange pierre plate,
ovale. Une pierre étrange, vraiment, qui n’était pas une pierre. Elle était
transparente, veinée de bleu. Puis elle enfla, elle enfla démesurément, jusqu’à
arracher les mâchoires de Dorg. Elle éclata au nez de Mal Iergo, qui bascula.


* *

*


Dressé d’un bond, sa tête cogna sourdement contre le plafond de roc.
Hagard, Mal Iergo empoigna la lampe et en dirigea le faisceau alentour. Dorg,
toujours allongé devant les caisses, ouvrit un œil.


Rhaa et Phyrgom dormaient.


Au-dehors, les oiseaux-poissons jacassaient toujours, mais plus
faiblement.


— Par Xam ! soupira Mal Iergo.


Il se pencha sur Phyrgom, vérifia le sommeil profond du Loksien en lui
balayant le visage avec le faisceau lumineux. Phyrgom dormait paisiblement. Il
ne portait nulle trace de coups, nulle déchirure.


Et c’est alors qu’une autre image percuta l’esprit de Iergo, s’y
installa.


— Enfin…, murmura-t-il. Je ne dors plus…


L’image était là, en lui, dans sa tête.


Floue, lointaine. Très floue. Pourtant, Iergo reconnut la silhouette
d’un Targanéen, ou d’un être humain qui, morphologiquement y ressemblait.
L’individu n’avait pas de visage, et il était vêtu d’une longue tunique
blanche. Il marchait, seul, au milieu d’un désert brûlant.


Mal Iergo ferma les paupières, les rouvrit. L’image était encore là,
et le Targanéen marchait toujours.


Il agita ses mains devant ses yeux, mais rien n’y fit. Puis,
brusquement, alors qu’il commençait à s’inquiéter sérieusement pour sa raison,
la vision floue s’estompa tout à fait, mourut. Il ne restait que Dorg qui le
regardait d’un œil visiblement étonné.


Mal Iergo ne retrouva point le sommeil. Des heures durant, il chercha
à comprendre.


Et puis le jour vint.
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Les oiseaux-poissons étaient partis. Partis avec le jour revenu.
L’esprit tout entier obnubilé par le souvenir de ce songe – un songe, ou
une hallucination ? –, Mal Iergo n’avait même pas remarqué le silence
installé peu à peu, tandis qu’au-dehors montait la lumière du soleil neuf.


Ils étaient partis, mais sur le sol de la faille, des dizaines de
milliers de cadavres formaient une impressionnante couche, gluante et poilue,
dans laquelle ils durent se frayer péniblement chemin, pour une bonne vingtaine
de pas. À certains endroits, la vague molle et inerte leur mangeait les jambes
jusqu’à mi-cuisse. Ils s’en dégagèrent finalement, frissonnant encore
rétrospectivement au souvenir de l’étrange combat de la veille.


Dorg en tête, puis Phyrgom portant Rhaa, puis Iergo chargé des
caisses, ils reprirent la progression. Les parois de la faille étaient
nettement moins hautes, et, là-haut, l’échancrure ouverte sur le ciel nettement
plus large. En outre, le sol sablonneux accentuait à chaque pas le degré de sa
pente. Ils eurent bientôt à escalader une véritable ravine, s’aidant
furieusement des coudes et des genoux, rampant davantage qu’ils ne marchaient.
De nouveau, le silence était complet, simplement troublé par le chuintement
régulier et feutré de leur reptation dans le sable.


Ce fut durant cet exercice que Mal Iergo fit une constatation
effarante. Pendant quelques secondes, il demeura figé au milieu d’un geste.
Quelques secondes, pas davantage… et il reprit sa marche en avant. Finalement,
il se doutait depuis longtemps de la chose, et c’était une preuve
supplémentaire – s’il en fallait – de l’esprit froidement calculateur
de Fayol Rhaa.


Il continua donc à progresser, mais pendant longtemps il eut peine à
détacher ses yeux de l’étroit dos de Fayol Rhaa, balancé comme un poids mort
sur les reins de Phyrgom. Longtemps, ces regards furent attirés par cette
déchirure béante, dans la combinaison protectrice de Rhaa. Une déchirure causée
certainement par la fougueuse ruée des oiseaux-poissons, la veille. Et Fayol
Rhaa semblait ne pas s’en être aperçu ; il n’en souffrait visiblement
d’aucune façon.


Deux hypothèses s’imposèrent normalement à l’esprit de Iergo, qui
pouvaient expliquer le comportement inchangé de Rhaa, malgré cette défection
apparente de protection. La première supposait un invisible et très efficace
système d’isolation énergétique ou autre ; la seconde penchait pour la
thèse en partie dévoilée par Fayol Rhaa lui-même, à savoir : une sorte
d’immunisation naturelle, par simple réaction physiologique, du fait de cette
lente exposition perpétuelle aux radiations, durant toute une vie. Comme un
organisme peut lutter contre l’invasion microbienne en fabriquant des
antitoxines, en se vaccinant naturellement, le corps lentement ravagé de Fayol
Rhaa avait pu tout de même s’habituer de la sorte aux effets nocifs des
radiations telluriques de Targa. S’habituer, et lutter de plus en plus
âprement.


Dans les deux cas, de toute façon, en ce qui concernait Rhaa, le fait
d’endosser un uniforme protecteur n’était que pure comédie, destinée à rassurer
ses porteurs targanéens. Le fait de prendre des porteurs était une autre
comédie ayant pour but, elle, de tromper les autres membres de l’expédition – il
faut des porteurs, pour ramener les trésors, etc. – et notamment ceux qui
avaient attendu dans l’aérasant.


Fayol Rhaa ne comptait pas revenir – en tout cas, pas avec les
moyens utilisés pour l’aller. Iergo était certain de cela. Il aurait parié
toutes les richesses de l’univers sur cette certitude.


La pente sablonneuse se fit soudain moins abrupte, après une bonne
heure d’escalade. Son degré d’inclinaison tomba même à zéro, dans les minutes
suivantes. Il n’y avait plus de gorge, plus de parois lisses et noires. Ils
avaient enfin quitté le défilé.


Le paysage qui s’offrait soudain à leurs yeux les laissa muets pendant
quelques secondes.


Ils se trouvaient au centre d’une grande plaine, un cirque plus
exactement. Une vaste étendue plane, apparemment circulaire, limitée par
plusieurs ceintures rocheuses qui se haussaient en gradins. Comme si la gueule
du défilé qu’ils venaient de parcourir eût fait irruption en plein centre de
quelque cratère éteint et comblé. Appuyant cette supposition, Fayol Rhaa
dit :


— À l’origine, il y avait ici un volcan. Qui mourut un jour, et
dont le cratère comblé se changea en lac. Des rivières prirent naissance dans
ce lac, coulant vers la plaine : la gorge que nous venons de remonter
était une rivière. On l’appelait la rivière verte…, du temps des Crayors et des
Calmans, qui étaient les principales puissances de Targa.


Il parla d’une voix douce, lente, sans quitter des yeux le désert de
sable qui s’étalait devant eux. Un magnifique désert, noir, brillant, veiné de
dunes rousses, incendié de soleil.


— Et maintenant ? dit Iergo.


Il se sentait lui-même impressionné fortement par ce paysage
fantastique… et pour la première fois depuis le début de l’aventure, il eut la
très nette impression de se trouver enfin, sinon au bout de la route, du moins,
cette fois, très près du but. Il ne quittait pas Fayol Rhaa du regard, quêtant
un indice sur son visage ravagé…, guettant une simple grimace, une lueur dans
l’œil qui eût pu étayer solidement son impression.


Le visage de Fayol Rhaa demeura impassible.


— Maintenant, dit-il, il nous faut traverser ce désert, et
trouver la gueule d’une autre rivière… Une rivière qui venait du sommet, pour
se jeter dans ce lac…


Sans plus d’hésitation, sans paraître chercher, Fayol Rhaa désigna le
nord, dit :


— Par-là.


Il n’y avait rien, dans cette direction, qui différait de l’ensemble
du paysage. Rien de remarquable aux yeux de Iergo. Le sable, comme partout, et
la barre régulière des ceintures rocheuses.


Ils se remirent en marche. Et, rapidement, le sable devint brûlant
sous leurs pas. Le sable noir…, le sable rouge… Rien que du sable…


Toujours, à perte de vue. Le sable… Avec, là-bas, la ceinture rocheuse
qui semblait reculer…


Rapidement,
l’ombre devint de plus en plus courte, devant Mal Iergo. Puis elle disparut.
Après quelques minutes, elle reparut derrière lui. Il leva les yeux : le
soleil était droit, haut dans le ciel.


Phyrgom avançait toujours au même rythme. Il transpirait abondamment
et dégageait une odeur véritablement horrible. Mal Iergo se demanda dans quelle
mesure le casque protecteur de Rhaa l’isolait contre cette puanteur.


À trois ou quatre pas en avant, Dorg se balançait, souple, félin. Le
jeu régulier de ses muscles, sous le pelage bleu, était quelque chose de
fantastique à voir, et il se dégageait de l’animal une aura de puissance, de
force, terrible.


Les deux caisses cognant régulièrement la carapace osseuse de son dos,
Mal Iergo fermait la marche.


Il marchait.


Il marchait, se hâtait sur…


L’éclair brutal lui traversa le cerveau avec une violence inouïe. Si
fort qu’il faillit trébucher. Il se reprit néanmoins très vite, continua la
marche. Comme si de rien n’était. Et pourtant, une révolution formidable venait
d’éclater en lui, bousculant sa conscience, jetant le trouble dans ses pensées.


Il s’était vu, marchant dans ce désert…, marchant dans ce désert qui
avait été un lac. Le parallèle entre cette situation et l’étrange rêve de la
nuit passée s’était fait de lui-même, immédiatement, avec une aveuglante
clarté.


Il s’était vu, marchant sur les eaux. Marchant vers une rive éloignée,
très éloignée, sur laquelle l’attendait Dorg, une étrange pierre entre les
dents.


Se pouvait-il que…


Du calme, Iergo… Raisonner calmement, autant que faire se peut, voilà
ce qu’il faut faire. Bien sûr, ce désert était un lac… Mais avant que le songe
ne te montre marchant sur l’eau, il t’avait montré Phyrgom mort, déchiré,
labouré. Alors ?


Mais pourquoi ce songe ? Pourquoi ces visions qui avaient duré un
moment encore, tandis qu’il était éveillé. Et s’il s’agissait là
d’hallucinations…, d’hallucinations, oui, mais d’hallucinations particulières.
Une sorte de message psychique… et prémonitoire ?


Des visions désordonnées, et symbolisées, découvrant pour quelques
secondes des tranches d’avenir ?… Bien sûr, c’était possible. Oui…, des
messages. Des symboles, des synthèses de messages…, ou encore, des
« traductions » psychiques d’événements futurs bien réels.


On pouvait établir une étroite relation entre le songe qui mettait en
scène Mal Iergo marchant sur l’eau, et le Mal Iergo réel et présent marchant
sur un ancien lac.


On pouvait se permettre ce parallélisme sans se rendre coupable
d’exagération.


Mal Iergo avançait. Il se sentait bizarrement creux, très excité par
une multitude d’hypothèses. Et il se savait sur le bon chemin, touchant du
doigt une partie du mystère.


Mais pourquoi ces révélations ? Pourquoi ces soudaines capacités
psychiques para-normales ? Pourquoi, tout à coup, cette possibilité
involontaire d’ouvrir des fenêtres sur l’avenir ? Jamais, le peuple
originaire de Pha n’avait possédé ce don de prescience, ou la moindre faculté
divinatoire… Jamais.


Ou bien alors était-ce imputable aux forces mystérieuses de
l’atmosphère particulière, agissant de telle façon sur le mental particulier
des Phasiens ?… C’était possible aussi, bien entendu…, mais sans vraiment
savoir pourquoi, Mal Iergo éprouvait quelque réticence à admettre cette
éventualité. Ou bien encore…


Cette fois, un nouvel éclair de conscience l’éclaboussa tout entier.
Il eut envie de hurler, de rire.


Il avait compris.


Il était certain d’avoir compris. À la première occasion venue, il lui
suffisait de tenter une petite expérience, une toute petite expérience. Il lui
manquait une petite, toute petite preuve.


Il remonta rapidement à hauteur de Phyrgom, jeta en direction de
l’épais Loksien un bref coup d’œil. La face plate et massive, luisante de
transpiration, offrait un spectacle assez peu agréable. Mais Mal Iergo sourit.


À Fayol Rhaa, négligemment, il demanda :


— Marcherons-nous toute la nuit ?


Il lui semblait entendre battre son cœur, à l’intérieur de son corps
osseux.


— La prochaine nuit ? dit Rhaa.


— Oui. La prochaine nuit.


Un sourire étira les lèvres déchiquetées du Targanéen. Mais, si
surprenant que cela puisse paraître, ce n’était pas un sourire qui se
moquait : c’était presque une manière de signe amical.


— Non, dit Fayol Rhaa. Nous nous reposerons. Fatigué ?


Nous nous reposerons… Le cœur de Mal Iergo avait fait un bond,
manquant un ou deux battements. Il dut faire effort pour ne pas laisser éclater
son soulagement, sa joie…


— Non, dit-il. C’était pour savoir, simplement.


Et puis, parce qu’il avait envie de marquer des points, comme ça, pour
le plaisir, il jeta distraitement :


— Ta combinaison est ouverte dans le dos, Fayol Rhaa.


Sur le même ton, avec la même petite flamme dansante dans l’œil, Rhaa
répliqua :


— Je sais, Iergo. Et je m’étonne que tu n’en aies rien vu plus
tôt…


Mal Iergo adorait le jeu. Tous les jeux. Notamment ceux dont la règle
oblige les concurrents et adversaires à se jeter et se rejeter toujours une
balle explosive, jusqu’à ce que cette balle éclate dans les mains du perdant…
Aussi, il ne releva point le trait sarcastique de Rhaa, mais inclina la tête et
sourit de tous ses yeux, sportivement.


Et ce changement d’attitude de Fayol Rhaa, que cachait-il ? Que
pouvait-il cacher, sinon le piège, en bout de route ?


* *

*


En milieu d’après-midi, sur un ordre de Rhaa, Phyrgom ralentit le pas.
De ce fait, Mal Iergo se trouva bientôt à leur hauteur. Fayol Rhaa désigna la
montagne, devant eux, d’un geste de la main. On distinguait plus nettement les
détails de la roche, et les différents niveaux des gradins. Dans le soleil,
elle prenait par endroits une teinte bleue, violette, délicatement soyeuse,
comme une sorte de mica très pur. Il y avait, semblait-il, au bas du premier
gradin, une sorte de trouée triangulaire.


— Là-bas, dit Fayol Rhaa, se jetait la rivière descendue des
sommets. Nous allons la suivre… Mais nous ferons bien de nous trouver un refuge
pour la nuit : je ne tiens pas à subir une nouvelle démonstration d’amitié
de la part de ces oiseaux-poissons.


Iergo acquiesça de la tête, sans un mot. Mais le silence n’était pas
fait pour rebuter Rhaa. Il avait envie de parler. Et il lança :


— Quelle fut l’histoire réelle des Sectes Iergennes sur Nievo,
Mal Iergo ?


Mal Iergo sursauta. Pour la seconde fois en moins de cinq jours, un
Targanéen – et à chaque fois le même – lui parlait en face des Sectes
Iergennes, apparemment sans peur, ni arrière-pensée. Depuis plus de trente
années, personne, jamais, n’avait osé le faire. Jamais, après que Mal Iergo eût
tué net les premiers moqueurs qui avaient osé faire allusion à cette période de
sa vie…


Il se sentit trembler, intérieurement. Il écouta l’envie du meurtre
monter en lui. Et Fayol Rhaa dut suspecter cette tension chez le Phasien, car
il se hâta, sincère :


— Ma question n’est pas posée dans un but offenseur, Iergo. Je ne
vois d’ailleurs pas en quoi cela peut être une offense… J’avoue une grande
curiosité, simplement.


— Est-ce que tu réponds à toutes les questions qu’on te pose,
toi ? rétorqua Iergo.


— Dans la mesure où ces réponses n’entravent pas la bonne marche
de mes projets futurs, oui, certainement… Mais, va…, tu peux garder le silence,
si tu le veux. Si tu as honte…


— Il n’y a pas de honte ! coupa rageusement Mal Iergo. Je
n’aime pas les moqueries, c’est tout ! surtout lorsqu’elles viennent de
minus qui ne comprennent rien !


— Et je suis, n’est-ce pas, ce genre de… minus ? dit
doucement Fayol Rhaa.


— Non. Je n’ai pas dit cela. Je n’ai pas dit que je ne te
répondrais pas… Les sectes font partie du passé… C’était un rêve.


— Pour des rêves, des races entières marchent des siècles durant,
parfois, dit Fayol Rhaa.


Doucement, la hargne quittait Mal Iergo, sans même qu’il s’en
aperçoive vraiment. Il y avait si longtemps qu’il n’avait parlé des sectes… Si
longtemps ! Depuis plus de trente années, oui, et quand il y pensait,
c’était rapidement, par mégarde ; alors il se hâtait d’enfouir le souvenir
au plus profond de lui-même…


Et voilà qu’à présent, après cet instinctif sursaut de révolte, dans
ce désert aride qui avait été un lac… Voilà qu’il avait vraiment envie de
parler. Une bonne envie, claire et franche…, comme une vanne ouverte, libérant
le trop-plein d’un lac…


Il dit, les yeux fixés sur l’horizon de roche :


— Après le Commencement des Temps, sur Pha, les insectes sont
venus. Quelques races… Mais la plus forte de ces races était celle des Lectés.
Cette race était identique à celle des termites de Targa, que l’on trouvait
encore sur la planète avant la catastrophe – et peut-être les termites
étaient-ils des Lectés non touchés par la grande mutation… L’histoire de mon
peuple commence avec celle des Lectés.


— Je sais cela, acquiesça Fayol Rhaa.


— Et puis s’est produite la grande mutation des espèces lectées,
continua Mal Iergo. Personne ne saurait dire pourquoi, ni comment et la cause
se perd dans la nuit des temps… Il ne reste que des légendes…, mais je les
crois précises. À l’origine, dans la civilisation des insectes lectés,
l’individu n’existait pas. La maison lectéenne – ou la termitière, sur
Targa – était l’individu. Elle était le corps, chaque insecte remplissant
le rôle d’une cellule humaine, par exemple. Elle était la force, l’immense
force productrice d’énergie… et cette force-là a régné sur Pha des centaines de
milliers d’années. La reine de la maison lectéenne en était le cerveau. Elle
savait commander aux sujets, canalisant leur énergie et l’utilisant
intelligemment. Elle commandait télépathiquement. Les soldats lectés ne
craignaient pas la mort, puisqu’ils savaient mourir pour l’équilibre des forces
de la maison vivante. Les ouvriers ne craignaient pas le travail, pour les
mêmes raisons.


— Je sais, dit Fayol Rhaa. Il est vrai que cette civilisation
termite est…, était fantastique de puissance et d’équilibre.


— La mutation s’est opérée, dit Iergo. Elle n’a pas touché tous
les insectes. Il y a eu comme une sélection naturelle… Après mille et mille
siècles, les Phasiens sont apparus. D’autre part, les Lectés existaient
toujours, parallèlement… Il semble que la mutation n’ait pas été bénéfique,
comme c’est généralement le cas pour tout mutant. Toujours, mon peuple fut
mystique, plutôt porté sur les sciences psychiques, comme tu l’as remarqué… Il
restait en nous, certainement, la mémoire génétique additionnant les
expériences d’une race vieillie de trois cent mille ans et plus. Toujours, nous
avons cherché à copier l’organisation sociale de nos père les insectes, avec
plus ou moins de bonheur. Un fait majeur jouait contre nous : la
conscience, l’éveil à la personnalité. Oui, la conscience individuelle…
Pourtant, nous ne nous en sommes pas trop mal tirés. Nous avions nos sujets
reproducteurs, nos lois strictes, mais justes. Nous avions réussi à dompter
l’énergie psychique, à la canaliser pour la cause commune… Nous étions un
peuple puissant et redouté, Fayol Rhaa…, avant la conquête. Avant la venue des
peuples de Targa… Nous avons ouvert les bras aux nouveaux arrivants. Hélas,
cette promiscuité fut notre glas… Au contact des nouveaux venus, les
consciences individuelles se sont développées davantage encore… et ce au
détriment de la force phasienne. Chacun de nous découvrit l’ambition, et se mit
peu à peu à cracher sur les vieilles lois qui faisaient notre force. Je suis conscient
de cela… Cette ambition, qui prit bien vite le visage de l’orgueil le plus
démesuré, devait nous rendre proprement insupportables… et dangereux. Nous
avions besoin de victoires, besoin de nous affirmer par n’importe quel moyen…
C’était le grand sursaut, l’ultime tentative des mutants que nous étions, que
nous sommes, pour un retour en arrière. Un retour aux forces perdues, à la
puissance évanouie… Chaque Phasien se croyait l’élu. Chaque Phasien devait
tenter pour son compte – par nostalgie – le retour au système social
de la maison lectéenne. Et l’emploi des moyens psychiques, pour des causes
guerrières… Chacun voulait être la reine de la maison-mère…


— Et toi. Mal Iergo ? Toi qui reconnais tout ceci ?


Une flamme brilla dans l’œil d’Iergo.


— Moi comme tous ! Moi plus fort que tous… Moi, le dernier.
Je n’en ai pas honte : je sais que là est ma vérité. Vous autres craignez
la mort…, alors que pour moi, pour tout Phasien, la mort est un passage, une
sortie sur une autre phase de la vie. La mort est une récompense. Il ne faut
pas la gâcher, et en faire une longue et éternelle errance, c’est tout. La mort
est le résultat d’une somme d’efforts destinés à continuer le cycle de la vie,
à le continuer encore, et toujours, sous une certaine forme, d’une certaine
façon. La mort est un autre travail… Elle n’existe pas.


Fayol Rhaa hocha la tête une ou deux fois. Il n’était visiblement pas
d’accord avec cette théorie d’insecte-humain, mais il garda pour lui ses
objections. Après un temps, il dit :


— Et dans ce but, tu as levé les sectes, sur Nievo.


— C’est vrai, s’enthousiasma Iergo. L’ère de la peur et des
religions est passée : ce fut, pour vous, Targanéens, et même pour les
Loksiens, et pour d’autres peuples humanoïdes, ce fut pendant longtemps un bon
moyen de s’assurer les peuples… À présent, il existe d’autres moyens… Mais vous
avez besoin de religions, de croyances, de mystères et d’inconnu. Vous avez
besoin de la peur… Bien sûr, une résurgence de mysticisme dans les peuples
conditionnés était un grand danger pour les gouvernements… Crois-moi, Fayol
Rhaa, ce conditionnement est l’allié des maîtres de ta race, en ce moment…,
mais un jour il deviendra poison. Comme les sectes furent une menace de poison…
J’ai créé les sectes pour servir ma race, dans une ultime tentative, après que
les tiens eurent massacré la presque totalité des Phasiens orgueilleux et
fauteurs de troubles. Des milliers d’individus sont venus, ils écoutaient…, ils
étaient tout prêts à croire… J’aurais pu, Fayol Rhaa, laisser dans l’univers la
trace des mutants lectés. J’aurais pu donner un nouveau départ à une science
oubliée…


» Ils ont lancé leurs armées contre nous. Et j’ai dû fuir, pour
me préserver, moi le dernier. Pour préserver la mémoire du peuple de Pha. Je
suis venu m’enterrer sur Targa la Maudite, guettant chaque jour l’occasion.


— L’occasion de quoi ?


— L’occasion de tenter un nouvel effort. De lancer un nouvel
assaut.


— Et je fus cette occasion, n’est-ce pas ?… Je le comprends.
Que feras-tu de tes richesses ?


Mal Iergo fut à deux doigts de répondre : « Je ne suis pas
encore certain d’être riche. » Mais il se retint in extremis.
Répliqua naturellement :


— Un Phasien riche peut beaucoup. Si j'avais été riche, sur
Nievo, j’aurais acheté les armées qui nous dispersèrent.


Il marqua un temps. Fayol Rhaa gardait le silence.


— Et toi ? lança Mal Iergo. Quand tu auras trouvé ce… trésor
que tu ne songes pas à ram…


Un regard de Rhaa lui coupa la parole. Puis, le Targanéen désigna du
doigt le dos épais de Phyrgom. Après un temps, son regard redevenu paisible,
Fayol Rhaa dit :


— Je serai le maître, moi aussi… Nous pourrions envisager une
collaboration, Iergo…


Était-ce dit sérieusement ? Était-ce possible ?… Mal Iergo
répondit par une grimace. Au fond de lui, il ne souhaitait aucune
collaboration. Il n’en admettrait aucune. Et, à présent, Fayol Rhaa devait plus
que jamais le considérer comme un redoutable adversaire. Ce ne pouvait être
autrement…


Un seul serait vainqueur.


Et tous deux, encore en trêve, le savaient. Ils le savaient
irréfutablement, depuis quelques minutes. Mais ils jouaient encore…


Un seul vainqueur.


Ou bien Fayol Rhaa, Targanéen au corps rongé, pourri, horrible. Fayol
Rhaa, amer, qui se vengerait de toute une vie de travail monstrueux…


Ou bien Mal Iergo le Dernier. Mal Iergo le mutant, dans son corps
d’humanoïde structuré comme un corps d’insecte. Mal Iergo qui ne vivait que
pour la vieille race, avant la récompense de la mort.
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— Cette rivière, dit Fayol Rhaa, n’était pas une rivière, mais un
fameux torrent !


Et il avait probablement raison.


Ils se trouvaient à l’entrée même de cette formidable grotte
triangulaire taillée dans le roc violet. Le sol – la portion de sol
visible – semblait grimper rudement dans les profondeurs sombres. Il était
fait de sable et de rocailles mêlés.


Loin, à l’ouest, le soleil achevait de descendre derrière les
dentelles acérées du cratère mort, tirant sur le sable du désert de longues
ombres plombées.


Après avoir longuement observé le ciel – comme s’il eût redouté
l’apparition brutale d’un épais nuage d’oiseaux-poissons – Fayol Rhaa
déclara :


— Cet ancien torrent ne peut être souterrain sur tout son cours,
pas dans de semblables conditions géologiques. En nous engageant dans ce
tunnel, après une heure de marche au maximum, nous devrons nous retrouver à
l’air libre.


Ceci dit, il donna une petite tape sur l’épaule de Phyrgom, et le
Loksien se remit docilement en marche, sans un murmure. Mal Iergo suivit.


Lui non plus ne songea point à rouspéter : il était trop occupé à
démêler l’écheveau complexe de ses pensées, de ses doutes et de ses
enthousiasmes…


Après quelques minutes d’ascension, les lampes se révélèrent
indispensables. Dans les faisceaux crus balayant les entrailles de la roche,
ils purent contempler de véritables merveilles. Des couleurs aux tons violents,
contrastant avec des demi-teintes douces, des couleurs innommables, créées pour
une seconde, dans les rapides jets de lumière. Une féerie. Ils avançaient,
émerveillés, oubliant la crainte la plus élémentaire, sans prendre garde au
chemin difficile qu’ils étaient en train de parcourir. Phyrgom lui-même
paraissait subjugué, et de longs filets de sueur gluante lui pendaient sur la
face sans qu’il songe une seconde à s’éponger d’un revers de main.


Ainsi, dans cette symphonie de couleurs irisées, ces chatoiements
d’une irréelle richesse, une heure passa. Une heure de marche qui ne fut pas
même pénible, dans des conditions qui pourtant étaient loin d’être faciles.


Une heure. Et comme l’avait supposé Fayol Rhaa, ils débouchèrent
soudain à l’air libre, dans une sorte de longue et large faille qui continuait
l’ascension à perte de vue. Le relief en était certes accidenté, mais il
l’était sur une trop grande échelle pour gêner vraiment la marche de
l’expédition. Le lit de l’ancien torrent était formé d’une couche épaisse de
sable noirâtre, grossier. Ici et là, d’énormes blocs de roche, noire ou bien
rousse, se dressaient sur le sable, de formes diverses, mais tous portant
encore les marques corrosives de l’appétit de l’eau, à leur base. Sur les
« rives », les roches s’étalaient en nappes plates, formant comme une
berge naturelle, avant de se dresser en parois bousculées. Pour la première
fois depuis qu’ils avaient quitté la jungle, ils aperçurent là, sur les roches
plates des rives, des traces de végétation ancienne. Rapidement, ils
escaladèrent les berges, pour se retrouver sur de vastes plans rocheux.


— Des arbres ! dit rêveusement Phyrgom.


Il n’avait pas ouvert la bouche depuis des temps immémoriaux…
C’étaient des arbres, en effet. Ou plutôt des buissons. Ce qui en restait… Des
carcasses emmêlées, griffues, portant sur leurs branches tordues des épines
plus longues que la main. D’incroyables squelettes, pitoyables, beaux.


Plus loin, dans la paroi bousculée, Fayol Rhaa repéra plusieurs niches
et anfractuosités naturelles, dont cinq ou six de taille à les abriter tous
pour la nuit. Visiblement, Fayol Rhaa n’avait pas apprécié l’aventure de la
veille avec les oiseaux-poissons…, et il ne tenait nullement à la répéter. Il
porta son choix sur l’une de ces grottes, et, après l’avoir minutieusement
inspectée, se fit décharger à l’intérieur, à côté des deux caisses de plastique
que trimbalait Iergo. Puis il demanda que l’on trouve un moyen pour fermer
l’entrée de la petite caverne, et, de bonne grâce, Iergo et Phyrgom s’exécutèrent.


Le premier coup de coupe-coupe donné par Iergo sur le tronc d’un des
arbres rendit un son clair, métallique, et la lame de l’outil vola en éclats,
tout net. Ahuri, Mal Iergo considéra un moment le coupe-coupe garni d’un
ridicule tronçon de lame, puis l’arbre qui ne portait pas la moindre éraflure.
Son attitude navrée et surprise fit éclater de rire l’épais Phyrgom. Et le rire
de Phyrgom valait la peine d’être entendu…, il aurait d’ailleurs pu l’être à
cent lieues à la ronde.


La voix claire, mais réjouie, de Fayol Rhaa coupa cet accès
d’hilarité :


— Ils sont fossilisés, pétrifiés. Ils sont de pierre,
Iergo !


Sans mal, Iergo accepta d’en rire, lui aussi.


Ils durent couper les arbres au pistolet thermique, faisant fondre la
pierre. Puis, précautionneusement, ils tirèrent les buissons jusqu’à la grotte,
et, de l’intérieur, construisirent une claie serrée, manquant cent fois de se
déchirer aux épines de roc. Le travail terminé, un oiseau-poisson de la taille
d’un doigt n’aurait pu franchir cette barrière.


Seulement, Fayol Rhaa parut pleinement rassuré. Il se paya le luxe
d’avouer :


— Le contact de ces bestioles, hier soir… Impossible de me
raisonner : j’en frémis rien que d’y penser.


C’était presque agréable – mais surtout rassurant – de
l’entendre avouer une faiblesse.


Curieusement, Dorg semblait, lui aussi, d’excellente humeur…


Ils mangèrent les inévitables tablettes gélatineuses. Phyrgom en
engloutit à lui seul une bonne trentaine. Puis, en silence, ils regardèrent
tomber la nuit derrière le rideau d’arbres pétrifiés.


Ils ne disaient rien. Ils regardaient.


À un moment, Fayol Rhaa demanda qu’on l’allonge, et Mal Iergo se
chargea du travail. Quand il fut couché, très naturellement, Fayol Rhaa retira
le casque hermétique de sa combinaison et le posa à côté de lui. Phyrgom
suivait chacun de ses gestes d’un œil vague, absolument indifférent. Rhaa ne
dit rien. Il n’eut pas même un regard en direction de Mal Iergo. Ce dernier
retira également le serre-tête métallique qui portait le système de
communication-radio. Pour le Loksien, il dit :


— Tu peux enlever ça, maintenant. Nous n’en avons plus
besoin : on peut parler normalement.


Phyrgom s’exécuta. Sans une question : il trouvait certainement
la chose normale, naturelle, obéissait sans chercher à comprendre.


Il bâilla, s’allongea.


Un picotement léger fit sauter le cœur de Iergo. « Oui !
pressa-t-il mentalement. Oui, Phyrgom. Dors…, dors vite. » Tout le jour,
il avait vécu pour cet instant ; pour cet instant qui bientôt serait là,
et qui devait lui apporter la preuve, la petite preuve d’un phénomène
fantastique et tout à fait inespéré. Tout le jour, il avait calculé ce qu’il
pourrait tirer de ce phénomène… Si toutefois il ne s’était pas trompé et réjoui
trop rapidement.


La nuit était là depuis quelques dizaines de minutes lorsqu’ils
entendirent les premiers battements d’ailes, les premiers cris.


Comme un diable à ressort, le buste de Fayol Rhaa se dressa. Son
visage décharné était livide. Pareillement, Dorg le chien avait sauté sur ses
pattes.


— Pas un ne passera, dit calmement Iergo.


Le premier, comme s’il avait compris, Dorg se recoucha le long des
caisses, sa longue tête sur ses pattes antérieures tendues.


Puis Fayol Rhaa se laissa aller lui aussi, les yeux fixes, obstinément
braqués sur la voûte de pierre.


L’instant d’après, le nuage s’abattait sur la claie de
« branchages », la secouant tout entière, dans un formidable concert
de piaillements. Le choc se répéta deux fois, trois fois, quatre… Sans arrêt.


Mal Iergo était assis, les coudes aux genoux, et il regardait l’ombre,
il écoutait le bruit.


À un moment, il s’aperçut que les piaillements étaient moins hauts,
moins aigus, les chocs contre la claie plus mous, à peine un léger
frémissement. Un coup d’œil au compte-temps serré sur son biceps lui apprit que
près de deux heures s’étaient écoulées ainsi, sans qu’il s’en rende compte.
Deux heures, à regarder le vide…


Il eut un sursaut, chercha sa lampe dans la pénombre. Après quelques
tâtonnements, il la trouva, pressa le bouton. Le faisceau lumineux déclencha
une nouvelle crise de cris parmi les oiseaux-poissons. Cela ne dura point.
Lentement, précautionneusement, Mal Iergo promena le pinceau lumineux à
l’intérieur de la grotte, tomba sur l’œil ouvert de Dorg. Deux ou trois fois,
dans la lumière aveuglante, le chien cligna de l’œil. Iergo éloigna la lampe.


Fayol Rhaa dormait, respirant par à-coups, bouche ouverte.


Phyrgom…


Phyrgom dormait, lui aussi. Écrasé, abandonné, béat. Il dormait.


Frémissant d’impatience, Mal Iergo reposa la lampe au sol, diminuant
jusqu’à presque l’éteindre l’intensité lumineuse. Puis il s’étendit,
s’efforçant au calme et à l’apaisement. Il allongea ses bras le long du corps,
ferma les paupières et attendit. De tout son être, calmement, il concentra son
attention sur l’image mentale de Phyrgom endormi. Il ne pensa qu’à Phyrgom
endormi. Il se fit mal, à force de penser…


Une nouvelle heure de temps s’écoula ainsi, et Mal Iergo abandonna,
épuisé nerveusement, vidé. Presque désespéré. Il était tout prêt à croire qu’il
s’était royalement illusionné, qu’il n’avait fait qu’élever un monument de
suppositions gratuites et imbéciles, trop belles pour être vraies. Il était à
deux doigts d’abandonner, dans un relâchement de tout son être…, et il
commençait à lâcher prise lorsque, justement, précisément, la « chose »
se produisit.


Mal Iergo faillit hurler de joie, hurler sa victoire, tandis que
l’image pénétrait en lui, envahissant son cerveau, son être tout entier. Il ne
se contrôla qu’au prix d’un véritable effort.


Une image. Une vraie image. Elle était dans toute la grotte, mais il
était le seul à la voir, à la percevoir. Même Phyrgom ne savait rien.


Elle fut d’abord quelque chose de flou. De vague et fuligineux. Comme
un brouillard, un brouillard mouvant, palpitant tel un ventre de bête qui
respire. Puis, sans que Iergo ne fournisse le moindre effort, l’image se
précisa. Elle était à l’intérieur de sa tête, en lui. Elle ne venait pas de
lui. Il en était le récepteur – ou plutôt le réceptionniste – ou les
deux à la fois. Il était l’écran d’une salle de projection et il était en même
temps le spectateur dans cette salle.


L’image devint plus nette encore. Mal Iergo vit le grand désert
brûlant. Il vit, sur ce désert de sable jaune, le Targanéen qui marchait, comme
il marchait la veille. Le même Targanéen, chevelu et barbu, vêtu de la longue
robe blanche. Il marchait, seul.


Était-ce bien un Targanéen ? Le paysage ne ressemblait en rien
aux déserts de Targa, ni à ceux de Nievo, ou Pha… Ni à aucun désert des cinq
planètes habitées du système solaire. Il y avait quelque chose, dans ce désert,
qui le faisait ne ressembler à rien, qui le rendait unique.


L’individu marchait, dans la tête d’Iergo. Il était peut-être Iergo.


Soudain, de partout, jaillit la foule. Une foule énorme, hurlante.
Elle inonda le désert, et, d’un seul coup, recouvrit le Targanéen solitaire.
Puis elle pleura.


D’un seul coup, l’image disparut. Sur le sol, Phyrgom se tournait sur
le côté, grognant dans son sommeil.


Longtemps, Mal Iergo demeura étendu, n’osant bouger, se forçant à ne
pas bouger. Il attendit encore, mais bientôt l’excitation fut la plus forte. Il
n’y aurait plus d’images. Il le savait. Il s’en doutait. Cela n’avait plus
d’importance. Il l’avait, à présent, cette preuve qui lui manquait…, cette
preuve attendue depuis le matin, depuis que cette idée apparemment loufoque lui
avait traversé le cerveau. Ce n’était pas loufoque.


Il suffisait de se souvenir que jadis, très loin dans le temps, les
Loksiens avaient été eux aussi un peuple fort et puissant, avant le cycle de
décadence que l’on trouve toujours dans toutes les histoires de civilisations.
Un peuple fort… Parmi eux, parmi les descendants de ce grand peuple, très peu
se souvenaient.


Mal Iergo savait, lui.


Il en avait même parlé, devant Phyrgom !


Il se souvenait des légendes. De ces légendes qui parlent des
extraordinaires dons de prescience que l’on trouvait jadis chez un grand nombre
de Loksiens. Ils savaient lire l’avenir, un avenir proche, distant de quelques
jours, au mieux. Ils savaient. Un peuple capable de lire l’avenir est
fatalement puissant : il peut tout. Il peut tout modeler, éviter toutes
les catastrophes, toutes les erreurs. Il est parfait. Les Loksiens avaient été
un peuple parfait.


Puis l’ennui était venu, au bout de quelques centaines de siècles de
perfection monotone. L’ennui… et avec lui le besoin d’inattendu,
d’imprévisible. Le besoin de ce qui est fou et déraisonnable. Par le biais du
vice et des actes fous, ils avaient rapidement su trouver le chemin d’une vie
mouvementée. Celui, aussi, de la lente glissade vers la dégénérescence…


Telle était l’histoire des Loksiens.


Et Mal Iergo, incidemment, avait découvert un fantastique secret. Ils
possédaient toujours – en tout cas : Phyrgom le possédait – cet
extraordinaire don de prescience, cette force psychique divinatoire, nichée, créée,
dans un coin inconnu de l’inconscient loksien. Ils étaient toujours riches de
cette force, mais ne le savaient pas.


Elle agissait à leur insu, toujours, mais ils ne savaient plus la
réceptionner. Ils ne savaient plus s’en servir, et elle œuvrait pour rien,
enfouie sous des siècles et des siècles d’« inconscience
collective », dans la boue, le vice, la décrépitude mentale.


Phyrgom était là, qui avouait… Dans le sommeil de certains
Loksiens – sinon de tous – la grande force d’antan, la grande
habitude revivait, ou plus exactement « fonctionnait toujours », bien
que peut-être moins claire et limpide. Elle était là, stérile, insoupçonnée,
inemployée.


Mais il avait fallu qu’un Phasien rencontre un jour un Loksien. Mieux
qu’une rencontre : un jour, au bout d’une partie d’aiguilles d’ivoire, le
Loksien et le Phasien avaient pris le même chemin. Ils avaient vécu ensemble.
Jamais, peut-être, un Phasien et un Loksien n’avaient vécu ensemble, dormi côte
à côte, plusieurs jours et plusieurs nuits d’affilée. Il restait si peu de
Phasiens !


Il avait fallu tous ces concours de circonstances pour que se produise
la révélation.


Pour qu’un esprit intelligent reçoive et interprète les visions
prémonitoires errant sans but dans le psychisme particulièrement
« désaffecté » du Loksien.


Et personne, très certainement, personne, sauf un Phasien n’eût été
capable de capter ces messages.


Car un Phasien…, car Mal Iergo le Dernier était l’un des ultimes
maillons de la longue chaîne des civilisations mutantes qui descendaient des
Lectés. Il était l’insecte-humanoïde, il était le pouvoir atrophié, comateux,
de la Maison-Être ; il était la force, l’incroyable somme de forces
psychiques de la Maison toute entière. Mal Iergo, quelque part au plus profond
de lui-même, était la reine, commandant télépathiquement aux sujets-cellules.
Il était ce pouvoir télépathique, en sommeil. Comme Phyrgom, quelque
part au fond de lui-même, était le pouvoir divinatoire et déréglé des Loksiens.


Ainsi, le contact s’était produit. L’étincelle avait eu lieu, réveillant
de fantastiques possibilités psychiques et mentales. Il y avait eu ce contact,
en climat recréé par un hasard propice.


Dans le noir de son inconscience, Phyrgom « émettait » des
visions de l’avenir, certainement symbolisées. Et par télépathie, donc
consciemment, Mal Iergo recevait.


Une presque parfaite communion.


* *

*


Longtemps, cette nuit-là, Mal Iergo demeura étendu sur le sable de la
grotte, tandis qu’au-dehors des oiseaux-poissons ridicules piaillaient encore
mollement, comme des enfants qui geignent. À l’intérieur, à ses côtés, un
Phyrgom béni des dieux ronflait puissamment, un chien de Nievo ne dormait que
d’un œil et un pauvre demi-cadavre vivant qui se croyait puissant respirait
difficilement, bouche ouverte.


Mal Iergo, lui, Mal Iergo, le Phasien avait la tête bien trop brûlante
pour pouvoir dormir. Plus que jamais, férocement, il se sentait vainqueur et
savourait cette future victoire. Il avait déjà, lui, trouvé son trésor. Il
saurait ravir le « magot » fantastique de cette expédition à Fayol
Rhaa. Il saurait – c’était écrit dans le cycle de sa vie : c’était
écrit dans le destin du peuple décimé de Pha.


Il aurait la richesse. Puis, à l’aide de Phyrgom… Non, car Phyrgom
avait vu sa propre mort – ou bien encore était-ce une
interprétation ? Quoi qu’il en soit, Mal Iergo connaissait le secret, et
il aurait la richesse. La richesse lui permettrait d’utiliser le secret. Il
suffisait de quelques Loksiens savamment choisis. Il battrait le rappel des
Phasiens en déroute, de tous les Phasiens cachés – et notamment des
reproducteurs. Et il lirait l’avenir, et il l’utiliserait à ses fins. Il
saurait agir avec justesse, pour la nouvelle gloire des descendants des Lectés…


Il serait Dieu, fils des dieux, Mal Iergo…


Ensuite, après avoir fait mille et mille projets, il se souvint avec
force, intensément, des autres phases des visions perçues. Il y avait ce
Targanéen en robe blanche… et cette foule bigarrée qui l’étouffait pour pleurer
ensuite… Il eut beau faire d’immenses efforts, il ne parvint pas à s’expliquer
raisonnablement cette partie du « rêve ». Il se reporta sur la
« séquence » de Dorg, tenant entre ses dents l’étrange pierre. Il ne
comprit pas davantage quelle pouvait être la signification symbolique de cette
pierre.


Pourtant, Dorg semblait devoir mourir par cette pierre qui lui enflait
dans la gueule. Tué par la pierre, si c’était réellement une pierre… Ou tué à
cause de la pierre…


Là encore, il se tortura longuement l’esprit sans parvenir à une
conclusions acceptable.


Que vienne l’instant ! N’étaient-ce pas, malgré tout, des signes
flagrants de sa victoire finale ?


Il était ivre, soûl d’importance. Dans un éclair de conscience, il dut
même se faire violence, et se promettre de ne pas, pour autant, relâcher sa
prudence. Il connaissait l’avenir…, mais, justement, le connaissant, il pouvait
le changer par négligence et laisser-aller optimiste. Il pouvait ne plus
« en faire » suffisamment !…


Il s’aperçut que pas une seule fois, dans ces visions volées à
Phyrgom, il n’avait été question de Fayol Rhaa. Pas une seule fois il n’était
apparu.


N’était-ce pas là, encore, un signe ?


* *

*


Longtemps plus tard, Mal Iergo redressa sa carcasse osseuse. L’éclat
de la lampe, au minimum d’intensité, éclairait la scène d’une douce
luminescence.


Mal Iergo les regarda, qui dormaient, là. Oui, il était éveillé, il
était puissant…


Son regard, par hasard, tomba sur les deux caisses de plastique
derrière lesquelles Dorg, étendu, veillait.


Une caisse quasiment vide, dans laquelle Fayol Rhaa puisait les
tablettes alimentaires. Et l’autre…


L’autre, la plus lourde.


Une vague de curiosité aiguë le noya. N’était-il pas puissant, ou en
passe de le devenir ? Ne pouvait-il pas se permettre d’assouvir cette
curiosité toute légitime, normale ?


En deux mouvements, il rampa jusqu’aux caisses, tendit la main en
direction de celle jusque-là demeurée mystérieuse. Il ne fit que tendre la
main : comme un ressort qui se détend, Dorg était sur ses pattes, gueule
ouverte sur d’impressionnantes rangées de crocs. Prêt à bondir.


Une seconde, la bête et le Phasien s’affrontèrent du regard, sans que
le moindre grondement ne sorte de la gueule du monstre, ni une parole de la
gorge de l’humain. Une longue seconde.


Puis, à regret, Mal Iergo retira sa main, se replia sur ses positions
premières.


Là, il resta assis un moment encore, surveillant toujours le chien
bleu du coin de l’œil. Il eut un regard rapide en direction de Fayol Rhaa, crut
voir, très vite, une sorte de sourire sur les lèvres rongées du Targanéen…
endormi. Mais il se traita rapidement de rêveur.


Finalement, il s’étendit.


Et Dorg se recoucha, derrière les caisses.


Ni l’un ni l’autre ne ferma l’œil, jusqu’au lever du jour.


Lorsqu’ils quittèrent la caverne, sur la berge du vieux torrent
desséché, les oiseaux-poissons étaient partis. Il en restait seulement quelques
centaines, empalés aux aiguilles de pierre de la claie de branchages pétrifiés.
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Il leur fut impossible de continuer longtemps l’ascension par les
berges de l’ancien torrent. Après quelques heures de marche, en effet, les
dalles de pierre jusqu’alors planes et relativement horizontales, régulièrement
étagées, se dressèrent soudain en un formidable éventail désordonné. Un peu
comme l’extrémité d’une longue pile de livres renversée. Il semblait que jadis,
en ce lieu, quelque épouvantable secousse sismique eût crevé au hasard les
différentes couches géologiques de l’endroit.


De plus, pour parfaire l’agressivité du chaos, les buissons pétrifiés
avaient follement proliféré, jaillissant de la moindre anfractuosité,
accaparant sous leurs racines de pierre le plus petit espace de sable.


Sur un geste de Fayol Rhaa, ils étaient donc redescendus dans le lit
du torrent mort. Et si la marche dans ce sable pentu n’était pas des plus
aisées, au moins, ils avançaient.


Bien que n’ayant pas fermé l’œil de la nuit, Mal Iergo marchait
gaillardement, animé d’un entrain peu banal. Il était fréquemment en tête de
colonne, dépassant Dorg, louvoyant entre les blocs de roche. Les caisses de
plastique ballaient sur ses flancs d’os sans qu’il y prête attention le moins
du monde. Il allait, prenait une certaine avance, puis se retournait pour
regarder monter vers lui Phyrgom portant Rhaa. Pourtant, derrière cette
attitude extrêmement décontractée se cachait la méfiance la plus vive,
l’attention la plus exacerbée.


Il n’y avait rien à redire au sujet de Phyrgom : il était, ce
matin-là comme toujours, le Phyrgom pesant, éléphantesque, à la démarche
régulière et lourde.


Fayol Rhaa, par contre, paraissait nerveux. Agité. Il n’y avait plus,
dans les regards qu’il posait sur Iergo, ces lueurs de la veille que l’on avait
pu supposer amicales. Non. Mais au contraire, comme une certaine dose
d’anxiété. Il ne se passait pas une minute sans qu’il dresse son horrible
tête – maintenant dépourvue de casque « protecteur » – pour
inspecter minutieusement le paysage environnant. Comme s’il s’attendait
perpétuellement à quelque catastrophe…


Le sourire lui revint – une grimace rapide – lorsqu’ils se
retrouvèrent au pied de la première barre rocheuse barrant tout net le lit du
torrent. Mal Iergo en déduisit qu’il avait craint un moment s’être trompé de
fleuve : sûrement, cette muraille de roc, vestige d’une ancienne cascade,
était pour Fayol Rhaa un repère attendu.


Ils réalisèrent l’escalade par le biais de la berge, ce qui coûta
beaucoup de temps et d’efforts. Mais Mal Iergo était capable de tous les
efforts…


La progression continua, de nouveau dans le lit du torrent. Puis il y
eut une seconde barre rocheuse, puis une troisième. Au midi de ce jour-là, ils
en avaient franchi sept, toutes plus escarpées les unes que les autres. Ils se
trouvaient très haut dans la montagne, sous un soleil de plomb. Par malheur,
leur position au creux de la faille rocailleuse leur interdisait toute vision
panoramique de l’endroit. Ils ne pouvaient pas même dire à quoi ressemblait le
paysage proche dans lequel était creusée la rivière sèche, leurs rares
émergences sur la berge, aux escalades des cascades, ne leur ayant dévoilé que
des roches et d’épaisses forêts fossilisées.


Ils avalèrent rapidement quelques tablettes. Iergo le premier se
redressa sur ses jambes, prêt à reprendre la marche.


Ils avancèrent une grande heure, encore, sans plus rencontrer de paroi
rocheuse sur leur chemin. Progressivement, le sol se faisait moins encombré,
tandis que sa déclivité diminuait… Diminuait jusqu’à ne plus exister. À
présent, le lit du torrent considérablement rétréci ne descendait pas plus bas
qu’une taille de Targanéen sous le niveau du sol. Il traversait une sorte de
plateau couvert d’arbres de pierre, non pas des buissons rabougris, mais des
arbres, hauts de fûts, et dont les voûtes mêlées formaient un écran compact
entre le ciel et la terre.


Puis, après un moment, une nouvelle barre de roche se dressa devant
eux. La huitième. Elle était cependant beaucoup moins haute que les
précédentes.


— Ici, dit Fayol Rhaa, nous quittons la rivière.


Il avait l’air particulièrement réjoui.


Ils grimpèrent sur la berge de droite. Passée la cascade, le torrent
stérile continuait sa course en une nouvelle succession de paliers inclinés. L’endroit
était désert et silencieux. Une vaste trouée dans le front des arbres gris. Un
petit vent de rien chantait dans les branches dures, dentelles de pierre sans
le moindre frémissement.


Longuement, Fayol Rhaa examina cette forêt, cherchant peut-être un
repère…, ou aussi, simplement, savourant ces ultimes instants qui annonçaient
la fin de la route.


Car le but approchait. Une certitude chaude, qui grignotait doucement
le cœur de Mal Iergo…


Puis, après ce long moment de réflexion, enfin, Fayol Rhaa désigna la
forêt, pointant le doigt plein ouest :


— Nous allons traverser là, dit-il.


Son regard tomba dans celui de Iergo.


— Encore longtemps de route ? interrogea celui-ci.


Le visage torturé de Fayol Rhaa pâlit imperceptiblement, tandis qu’un
sourire parfaitement énigmatique lui retroussait les lèvres… Mais il avait beau
dissimuler du mieux qu’il pouvait…, c’était loin de l’efficacité voulue. Ce
n’était pas suffisamment fort. En vérité, Fayol Rhaa se trouvait dans un état
de surexcitation parfaite. Il dit :


— La curiosité commence à faire son ef…


Et se tut. La lueur de sarcasme qui brillait dans son œil disparut.


— Là-bas ! coassa-t-il.


Et cette fois, son doigt décharné n’indiquait plus la forêt, mais le
ciel, en prolongement de la ligne de fuite du torrent sec.


Immédiatement, Mal Iergo aperçut cette… chose bizarre qui semblait
flotter dans l’air, au-dessus de la cime des arbres, sur le fond montagneux et
aride. Une chose…, ce n’était pas une chose. C’était plutôt comme une vague
turbulence d’air chaud… Mais l’air chaud, par exemple, fait trembler l’image
entière d’un paysage, non une simple portion. Ici, le « mouvement »
était bien défini, possédait des limites dans l’espace. C’était comme un trou
qui tremblait, avec, derrière, la vision déformée, palpitante de la montagne.
En quelques secondes, la « chose » avait grossi du double de son
volume, en admettant qu’elle fût volumineuse. La chose approchait visiblement à
grande vitesse, droit sur le petit groupe au bord de la rivière asséchée.


— Les Jahf ! clama Fayol Rhaa.


Mal Iergo l’avait déjà compris… Les Jahf. Les « courants »
de forces errants, malmenés dans l’énorme maelström de radiations diverses et
terrifiantes qu’était ce pays des Montagnes d’Agur. Les Jahf… attirés par toute
émission énergétique…


— Les pistolets ! pressa Fayol Rhaa. Le bouton jaune… Il n’y
a qu’à viser devant soi, comme pour s’ouvrir un chemin. Vite !


Iergo avait saisi l’arme. À une seconde, Phyrgom faisait de même.


— Ne craignez pas de diriger l’arme sur l’un de nous, dit Fayol
Rhaa, tandis qu’une vaste partie du paysage forestier se mettait à trembler, à
une centaine de pas sur leur gauche. L’effet est sans danger, au contraire. Il
libère un champ de néant absolu, qui se révèle une barrière aussi solide…


Il s’interrompit une seconde, puis hurla :


— Iergo ! Sautez en croupe sur Dorg ! Il n’a aucun
moyen de protection lui, et…


— Sauter sur ce fauve ! ragea Iergo, indécis. Je ne…


— Il ne vous fera aucun mal, je vous l’assure !


Fayol Rhaa était véritablement blême. En un coup d’œil, Mal Iergo aperçut
Dorg, là, à quelques pas, l’air penaud… et terrifié. C’était là le même animal
qui, la nuit, avait failli lui sauter à la gorge !


Il n’eut pas même à faire d’effort pour lui sauter en croupe, car le
chien se coucha, facilitant grandement son exercice. Une fois le Phasien
installé, Dorg se redressa sur ses pattes.


— Maintenant ! cria Fayol Rhaa.


Ensemble, ils pressèrent tous trois sur les détentes jaunes.
Apparemment, rien ne se produisit, sinon un très léger frémissement dans le
poignet tenant l’arme. Rien de plus.


Mais après deux ou trois secondes, le paysage en entier se mit à
palpiter autour d’eux ; la rive rocheuse bascula, se gondola, s’étira en
longues déchirures molles.


— Nous pouvons marcher, dit Fayol Rhaa d’une voix un peu rauque.
Droit sur la forêt… Le Jahf nous a enveloppés, mais nous sommes parfaitement
isolés au cœur même de son tourbillon.


Phyrgom, le premier, se mit en marche. Il ouvrait des yeux énormes,
bavait de stupeur. Mal Iergo talonna doucement le chien bleu, qui suivit
docilement.


Pas une seconde, le Jahf ne lâcha prise, les accompagnant sous les
voûtes de la forêt. Alors, la danse devint véritablement fantastique.


Si haute, si folle, que Mal Iergo ne put s’empêcher de crier :


— Que se passe-t-il ? Ces arbres…


— Il n’y a rien à craindre ! rassura Fayol Rhaa. C’est une
simple déformation visuelle, pour nous qui sommes à l’intérieur de ce courant
de forces. Simplement, les turbulences en folie créent des distorsions
anarchiques dans la composition du milieu ambiant. Ce sont nos yeux qui nous
jouent un sale tour… Mais rien ne change dans les structures matérielles qui
forment cette forêt.


Rien ne change !… La forêt tout entière n’était qu’un vaste
tourbillon, enflé dans un sens, puis dans l’autre. Dans tous les sens à la
fois. Les arbres se tordaient, branches molles raclant le sol, se lovant,
tournoyant comme des nœuds de serpents rageurs. Les troncs devenaient mous,
coulaient, dansaient embrassés. La terre elle-même se soulevait en de
gigantesques renflements malades, qui éclataient soudain sans bruit, dispersant
en toutes directions des lambeaux de couleurs molles.


Une danse hystérique.


Et il fallait avancer au centre de ce carnaval, avancer en aveugles
parfaits. Il fallait faire la différence entre le vrai, le concret, et
l’hallucination. Phyrgom, qui ouvrait la trace, se démena comme un diable,
jurant bientôt à gorge déployée. Il levait le pied pour enjamber une racine
rampante qui n’existait pas, mais croyant repérer un « passage », se
plantait proprement le crâne dans un tronc de pierre…


Bientôt, pourtant, il acquit une certaine habitude, parvint même à
avancer sur dix pas sans se cogner ou trébucher plus de trois ou quatre fois.


Il n’y avait, dans le grand fatras, d’autre bruit que celui de leurs
pas et de leurs grognements.


Ils avançaient, et autour d’eux le monde entier était en agonie,
grimaçant d’une immense douleur muette. Le monde était un cauchemar essoufflé à
base de mollesse caoutchouteuse…


* *

*


Combien de temps ?


Une heure ?


Un an ?


Mal Iergo avait résisté le plus longtemps possible… Il ne pouvait
tenir davantage. Comme si la chose eût été férocement interdite. Il jeta un
furtif coup d’œil à son compte-temps.


Non pas une heure, ni un an. Mais très exactement six heures.


Six heures dans l’infernal déferlement de couleurs et de formes. Il
était absolument impossible de dire avec exactitude comment était fait le
paysage « extérieur », le vrai paysage. Le sol montait, c’était tout
ce que l’on pouvait affirmer. À part cela, toujours la même avalanche de formes
gélatineuses…, avec peut-être sur le tout une teinte générale plus sombre,
grise. Moins d’éclats lumineux.


— Jusqu’où ces satanées… fumées vont-elles nous accompagner, par
le ciel ! hurla Iergo.


La réponse fusa :


— Jusqu’à ce que nous ayons atteint l’altitude nécessaire !
Une altitude à laquelle la pression devient trop faible pour ces forces
errantes. Elles se dispersent alors, libérées de l’emprise des rayonnements.


— Et nous l’atteindrons quand, cette fichue altitude ?


— Pas de nervosité, Iergo, ça n’arrangerait rien ! Nous y
serons bientôt… Nous montons toujours, et toujours vers l’ouest.


Iergo grommela quelques traits de colère. Il se sentait ridicule, en
plus de la fatigue, sur le dos de ce chien, ballotté comme un vulgaire paquet.
Les sangles des caisses de plastique pesaient sur ses épaules osseuses.


Néanmoins, il se tut. C’était vrai que l’énervement ne pouvait rien
changer à la situation…


Après plus de
huit heures de tâtonnements, d’hésitations et de marche incertaine dans le
tourbillon de formes grises, cette situation changea enfin.


Tout d’abord, la danse des lignes et des couleurs environnantes parut
se stabiliser une seconde ou deux. Puis elle reprit, mais beaucoup moins vive
et excitée. Beaucoup moins folle. Graduellement, les formes effilochées et
pâteuses, étirées ou rétrécies se firent moins cauchemardesques, perdant peu à
peu de leur mobilité démente. Les arbres redevinrent des arbres, bien que
toujours tordus et mouvants. Mais on pouvait les distinguer entre eux, établir
une différence entre la terre et le ciel.


Ainsi, progressivement, au fur et à mesure qu’ils grimpaient, le
paysage retrouva sa stabilité. Bientôt, il n’y eut plus le moindre tremblement,
plus la plus infime palpitation.


Mais le silence, à peine griffé par un léger vent frais.


Mais la nuit.


Et cette plate-forme nue, parsemée de caillasses sombres, en forme de
demi-lune.


Cette plate-forme cernée sur tout son périmètre par une barre
déchiquetée de rocs, dont l’un, surtout, à l’extrémité la plus éloignée du
croissant, avait une curieuse forme phallique, dressé tout droit comme une
borne.


Il y avait cette terrasse nue, formant un des sommets de la montagne.


Et à l’entrée de la terrasse, stoppés, figés en orée de forêt, trois
individus et un chien.


Autour d’eux, la nuit.


Une nuit claire, étincelante d’étoiles, diffusant sur la
planète entière une luminescence de verre, cassante.


Pendant près de trois ou quatre minutes, Mal Iergo fut incapable de
prononcer un son, un mot, ni de faire un geste. Il était simplement à cheval
sur le chien, et le chien ne bougeait pas davantage.


C’était ici.


C’était le but. Il ne pouvait en être autrement… Où aller,
maintenant ? Cette terrasse était le but : autour, il y avait le
vide.


Il regarda Fayol Rhaa, sur le dos de Phyrgom. Fayol Rhaa était
certainement le plus émotionné des trois. Sa bouche était ouverte, secouée de
tics. Puis il tourna lentement la tête, et son regard rencontra celui de Iergo.
Alors, il eut comme un faible sursaut, contrôlant du mieux qu’il pouvait son
énervement. Il dit, d’une voix affreusement rauque :


— Vous pouvez éteindre vos pistolets. Nous avons lâché les
turbulences Jahf.


Il donna l’exemple, raccrocha l’arme à sa ceinture. Ses mains
tremblaient abominablement.


Le plus naturellement possible, Mal Iergo descendit du dos de Dorg. Il
avança sur la terrasse, pour une dizaine de pas, stoppa. Il éteignit son
pistolet anti-Jahf, le raccrocha lui aussi à sa ceinture. Puis, après un long
coup d’œil sur la plate-forme, sur la barre de roches, il se retourna vers
Fayol Rhaa. Dans la nuit claire, leurs yeux étaient des flammes.


— C’est ici, n’est-ce pas ? dit Iergo.


Il fut satisfait de sa voix qui ne tremblait pas.


Un moment, Fayol Rhaa garda le silence. Répondre par la
négative ? Même le dernier des fous pouvait se rendre compte qu’il était
parfaitement impossible d’aller plus loin que cette terrasse suspendue sur le
vide.


— C’est ici, oui, coassa Fayol Rhaa.


Phyrgom poussa un grognement de fauve. Dix fois, vingt fois, en
alerte, ses yeux fouillèrent l’étendue de la terrasse.


— Du calme, dit Fayol Rhaa.


Et la boule de chaleur enflait, enflait démesurément à l’intérieur de
Iergo…


Ils étaient
arrivés. Ils avaient atteint le but.


C’était l’instant.


— Où
est-ce ? dit Mal Iergo d’une voix cinglante.


Et certainement, à cette seconde, Fayol Rhaa dut comprendre que le
duel était engagé, en pleine force. Un duel âpre, impitoyable. Il dut
comprendre…


Après l’excitation, puis l’émotion, une froideur blême coula sur son
visage. Un masque de marbre.


Le visage osseux, blanc, de Mal Iergo ne valait certes guère mieux et
ne lui rendait pas la plus petite once de dureté.


— Cela peut attendre demain, dit Fayol Rhaa. Nous allons…


— Non ! coupa Iergo. Rien n’attendra demain. C’est tout de
suite qu’il faut agir… Je ne tiens pas à risquer cette dernière nuit à tes
côtés, Rhaa, à présent que nous t’avons mené au port.


— J’ai dit demain ! cracha Fayol Rhaa.


Avec la rapidité de l’éclair, Mal Iergo avait dégainé son radiant
personnel et le tenait braqué sur Dorg. Un méchant silence coula, pendant
quelques secondes.


— Tu aimes bien ce chien, n’est-ce pas, Fayol Rhaa ? susurra
Iergo. Alors, pour lui, obéis.


Dorg ne bougeait pas. Avait-il compris la menace ?…


— Ta méfiance me fait mal ! grinça Fayol Rhaa.


Puis, sur un haussement d’épaule :


— Phyrgom, droit devant. Au rocher, là-bas.


Phyrgom se mit en marche, se dirigeant vers le rocher qui terminait la
ceinture de pierres, en bout de terrasse. À reculons, Mal Iergo les accompagna,
sans cesser une seconde de tenir en joue le chien bleu qui lui aussi avançait.


Quelques minutes plus tard, ils se retrouvaient devant le rocher.


Un curieux rocher. Dressé tout droit, triangulaire, il portait dans sa
base une longue balafre. Comme une vraie cicatrice. Et cet endroit ne semblait
pas être fait du même roc. Mal Iergo y porta la main : c’était dur, très
dur, mais de teinte bleuâtre, soyeuse.


— Oui, dit Fayol Rhaa. C’est là.


— Là quoi ? renvoya Mal Iergo.


— L’entrée. L’entrée de la caverne dans laquelle sont entreposés
les trésors de Crayor.


Un rapide sourire joua dans les yeux de Iergo. Vivement, il recula de
quelques pas, dirigea son arme sur la balafre rocheuse et pressa la détente. Un
jet thermique hautement concentré s’écrasa en flammes pourpres contre le
monolithe. Iergo cessa d’appuyer, s’approcha.


La balafre bleuâtre ne portait pas la plus petite éraflure.


— Descendez-moi, dit calmement Fayol Rhaa.


Soudainement, il paraissait s’amuser beaucoup. Il était très sûr de
lui.


Toujours sur ses gardes, Iergo le mit à terre, puis recula. En
grommelant, Phyrgom vint faire un tour du côté de la roche, toucha la balafre
et se brûla les doigts.


— Bien sûr, dit Fayol Rhaa sur un ton chantant, il y a un
système. Toutes les armes thermiques de la planète ne pourraient pas entamer
cette roche.


Tout en parlant, il avait défait les courroies qui le liaient à sa
ridicule chaise de bébé. Et sans qu’il l’appelle, Dorg s’approcha de lui, se
pencha en avant.


Alors, de toute sa force, Fayol Rhaa s’agrippa par un bras au cou de
l’animal, puis, celui-ci traînant celui-là, ils se dirigèrent vers la fausse
faille dans le roc.


Ce n’était pas normal. C’était trop simple, et Fayol Rhaa se
soumettait trop aisément… Il devait pourtant savoir que Iergo était là, prêt à
lui rafler ces richesses soi-disant cachées dans une mystérieuse caverne… Il
savait, bien sûr… Et pourtant, sans faire la plus petite difficulté, il allait
révéler le secret du passage.


La chaleur devint brûlante, en Mal Iergo. Son arme toujours braquée,
il attendait, tous les sens en alerte.


Devant la faille bleue, Fayol Rhaa se laissa aller au sol, soupira. Il
demanda ensuite :


— La caisse, Iergo.


Longuement, Mal Iergo hésita, scrutant le visage décharné de Rhaa,
dans l’espoir d’y lire cette étincelle infime trahissant le piège… Finalement,
d’une main, il se débarrassa des courroies qui retenaient les caisses sur son
dos.


— Pourquoi cette caisse ? interrogea-t-il.


La réponse fut immédiate :


— Elle contient le dispositif qui permet l’ouverture de cette
faille.


— Phyrgom, porte la caisse.


Phyrgom, très excité, s’exécuta puis recula craintivement.


Sans se presser, Fayol Rhaa ouvrit la caisse. Elle contenait une sorte
de long boîtier plastifié, couvert de cadrans lumineux. Toujours l’aise, Fayol
Rhaa saisit une des courroies, en forma une boucle qu’il passa autour de son
cou. Puis il jeta un coup d’œil à Dorg, et le chien s’approcha.


— Non ! hurla Mal Iergo.


Le cri figea Dorg et Rhaa, fit sursauter Phyrgom.


— Qu’est-ce qui te prend ? lança Fayol Rhaa, bizarrement
pâle tout à coup.


Et Mal Iergo était bien incapable de répondre. Il savait simplement
que la conduite de Fayol Rhaa était anormale. Il savait qu’il était en train de
tresser le piège. Quel piège, il l’ignorait encore… Mais il n’avait pu
résister, brûlé par l’énorme tension nerveuse qui l’habitait tout entier. Il
allait comprendre, c’était sûr. Il allait comprendre très vite. C’était
impossible : Fayol Rhaa ne pouvait pas leur livrer si facilement le
secret, ouvrir sans plus de précaution la porte des merveilles.


Il allait…


Un éclair fulgurant éclata dans la tête de Iergo. Il brailla :


— N’approche pas de cette roche, Fayol Rhaa. Et lance-moi ce que
tu tiens dans ta main ! Vite !


Il vit pâlir Rhaa. Il vit la rage briller dans ses yeux.


Dorg ouvrit une gueule menaçante.


— Lance cette pierre ! hurla Mal Iergo.


Elle était dans la main de Fayol Rhaa… D’où l’avait-il tirée ? de
la caisse ? ou bien était-elle depuis toujours sur lui, dans une poche de
cette combinaison ?


— C’est une pierre insignifiante, qui…


— Alors, lance-la ! à mes pieds ! fais vite, je te le
dis, Rhaa ! Fais vite avant que je ne tire !


Cette fois, Fayol Rhaa se redressa de toute sa pauvre hauteur,
crachant haineusement :


— C’est une pierre sans importance, que je viens de trouver
là ! et tu sais bien que tu ne tireras pas sur moi, Iergo !


— Sur le chien, alors ! cingla Mal Iergo.


Il leva le cran de sûreté de son arme, et son doigt commença d’appuyer
sur la détente.


Une très pénible seconde coula. Puis, avec un grognement de rage,
Fayol Rhaa, livide, lança la pierre aux pieds de Mal Iergo qui se baissa
prestement.


Oui, c’était bien elle ! La pierre du songe ! La pierre
qu’avait vue le subconscient de Phyrgom… La pierre ovale, plate, qui n’était
pas tout à fait de la pierre… Elle était douce, dans la main de Mal Iergo.


— Qu’est-ce qui te prend, par le ciel ! hurla Fayol Rhaa. Tu
es fou, Iergo ! Tu es devenu fou ! Phyrgom !


Déjà, automatique, Phyrgom allait bondir. Il fut stoppé net par le cri
de Iergo :


— Laisse ça, Phyrgom ! Il veut nous rouler, tu ne comprends
pas ? Tu n’as jamais compris, pauvre idiot ! Il veut nous, rouler
comme il a roulé ceux qui travaillaient pour lui !… Où vois-tu les
caisses, Phyrgom, les caisses dans lesquelles nous devons ramener les richesses
promises ? Il n’y a pas de caisses, il n’y a pas de richesses à
ramener ! Il a profité de nous, et, maintenant, il va nous laisser tomber
ici ! Il y a quelque chose de plus formidable encore que la richesse,
derrière cette roche !


— Tais-toi ! hurla Fayol Rhaa.


Mais plus il parlait, plus Mal Iergo était certain de ne pas se
tromper ! Il continua :


— Davantage que la richesse, oui ! Et il allait nous filer
sous le nez, Phyrgom. Il allait s’échapper, en découvrant tranquillement le
passage devant nos yeux ! Il y a peut-être la puissance, derrière cette
roche, Phyrgom !


Il se tut, hors d’haleine. Livide, Fayol Rhaa ne bougeait pas, écroulé
au sol, avec cette courroie autour du cou qui le reliait à la caisse
énigmatique. Avec Dorg à ses côtés, tendu, la gueule ouverte…


Un grand moment, tout demeura ainsi. Puis, comme une machine se met en
marche, Phyrgom avança. À pas lents, lourdement, le visage froissé par la haine
et le désir de vengeance. Phyrgom avait compris. Il n’y avait pas de caisses.
Ils ne ramèneraient pas de richesses.


Il avait compris cela.


Ce nabot avait tenté de le rouler.


Il avait compris cela aussi.


Il avançait, ombre démesurée sous les étoiles, les poings serrés.


Sans un mot.


Il n’était plus à trois pas de Fayol Rhaa quand Dorg bondit. Ce fut si
rapide, si brutal, que Mal Iergo ne put rien. Absolument rien. Sinon braquer
son arme sur Fayol Rhaa, criant :


— Ne bouge pas !


Fayol Rhaa ne bougeait pas. Il semblait même bizarrement désintéressé,
tandis que le chien et le Loksien roulaient au sol.


Ce fut vite fait. À peine quelques secondes de cris et de grognements.
Puis Dorg se releva au-dessus de Phyrgom, et le sang lui poissait les babines.
Et Phyrgom n’avait plus de visage.


Les visions, Iergo !… Phyrgom déchiré, labouré…


— Recule ! cria Mal Iergo. Dis-lui de reculer, Rhaa.


Il se sentait tout creux, et chaud…


Fayol Rhaa ne dit rien. De lui-même, Dorg recula, l’œil braqué sur la
gueule du radiant qui suivait chacun de ses gestes.


Quand le chien fut éloigné d’une dizaine de pas, Mal Iergo dit,
rauquement :


— Maintenant, tu vas parler, Fayol Rhaa. Tu vas me dire ce que
cache cette roche, et après quoi tu cours… Tu vas me le dire, avant que je ne
te tue.


Mais de nouveau Fayol Rhaa paraissait avoir recouvré tout son calme.
Il y avait une certaine gaieté dans sa voix lorsqu’il répondit :


— Tu ne me tueras pas, Mal Iergo. Pour deux raisons. La première
est que tu as besoin de moi. Pour parler, il faut que je vive… Tu ne me tueras
pas pour une autre raison… tout simplement parce que je suis déjà mort, Mal
Iergo. Et depuis pas mal de temps.
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Une vive lueur traversa le regard de Mal Iergo. Une méchante lueur. Il
grinça :


— Je n’ai pas envie de jouer sur les mots, Fayol Rhaa… Nous
n’avons plus de cadeaux à nous faire, et tu le sais fichtre bien ! Nous
n’avons plus à nous cacher derrière la ruse.


Fayol Rhaa parut étonné, un court moment. Puis il hocha la tête sans
un mot, en une mimique fataliste et désolée.


— Tu le sais ! renchérit Mal Iergo. Tout ce que j’ai dit
devant Phyrgom était vrai : depuis toujours tu as pensé profiter seul de
ta découverte et de ce qui se cache derrière cette roche. Il n’a jamais été
question pour toi de partager… Nous t’avons servi, moi Phasien et lui Loksien,
car nos constitutions nous permettaient de nous aventurer sans danger dans ce
lieu irradié. Nous t’avons servi de porteurs, ni plus ni moins, et de gardes du
corps. Tu avais compté sur l’avidité de Phyrgom, et sur ma curiosité à moi…


Il marqua un temps. Son pistolet était toujours braqué sur Dorg. Le
chien, pas plus que Fayol Rhaa, ne bougeait point.


— Tu ne peux pas nier cela, Fayol Rhaa, reprit Mal Iergo. Tu
comptais sur ma curiosité intéressée. Car tu sais que je suis rudement
intéressé… Tu sais que depuis le début de cette marche je comptais me
débarrasser de toi, sur la fin.


— Je ne nie pas que je ne m’étais fait aucune illusion sur ce
plan, admit calmement Fayol Rhaa. Et tu… tu vas te débarrasser de moi ?


Mal Iergo hocha la tête. Il mentit :


— Je ne sais pas. Pas encore. Tout dépend de ton attitude… Tu
voulais nous filer sous le nez, j’en suis sûr… Derrière cette pierre, il y a un
mystère que je veux connaître.


Le sourire ricanant de Fayol Rhaa s’accentua encore. Il dit :


— N’essaie pas de mentir, Iergo. Que je te fasse découvrir le
secret, et tu me tueras, n’est-ce pas ? Ou tu essaieras… Mais après tout,
rien ne dit que tu y parviendras.


Cette confiance n’était pas normale… C’était trop d’optimisme, pour
quelqu’un qui parle au mauvais bout d’un pistolet radiant.


— Tu n’as jamais pensé revenir, n’est-ce pas ? demanda
Iergo.


Et, sans difficulté aucune, Fayol Rhaa laissa tomber :


— Non.


— Il n’y a aucune richesse en or et en bijoux, derrière cette
roche, n’est-ce pas ? Le trésor des Crayors…, une belle légende, n’est-ce
pas ?


— C’est déjà moins vrai, dit Fayol Rhaa.


Il paraissait vraiment s’amuser. Ce qui eut pour effet d’augmenter
encore la tension nerveuse de Iergo. Brutalement, il ordonna :


— Éloigne-toi de cette roche, toi et le chien. Vite !


Fayol Rhaa pâlit. Il tenta :


— Qu’est-ce que tu as ? Tu ne cours aucun risque, tu as…


Se tut brusquement, comme quelqu’un qui se rend compte, au dernier
moment, qu’il va trop parler, ou dire des bêtises.


Un silence glacé tomba sur le groupe. Sur l’œillade aiguë de Mal Iergo
traversant Fayol Rhaa. Un long silence. Puis, d’une voix coupante, Mal
Iergo :


— Éloigne-toi.


— Comment veux-tu que je…


— Tu as pu t’en approcher : tu peux t’en éloigner.


Et, après un temps d’hésitation, l’on vit de nouveau Dorg se pencher
sur l’infirme targanéen. Celui-ci, une seconde fois, s’agrippa d’une main au
cou de l’animal et se laissa traîner, tirant lui-même la caisse de plastique au
harnais toujours passé autour de son cou, s’aidant du mieux qu’il pouvait de
son unique moignon de jambe. Après un effort de plusieurs minutes, ils se
retrouvèrent à la place de Mal Iergo, lui-même posté, à présent, devant la
roche.


Fayol Rhaa transpirait à grosses gouttes, dardant sur le Phasien un
regard très inquiet.


Mal Iergo dit, sans quitter des yeux le visage du Targanéen :


— Tu viens de dire : « Tu as…» Tu en as dit trop, Rhaa…
Qu’est-ce que j’ai ? Le moyen d’ouvrir cette roche, n’est-ce pas ?


— Tu es fou ! s’énerva Rhaa, livide. C’est cette caisse qui…


— Non ! Et je ne suis pas fou. Le moyen, la clé, c’est cette
pierre que tu cachais ! Cette pierre que je tiens dans ma main !


Fayol Rhaa eut un sursaut. Sa gorge bloquée se refusa d’émettre le
moindre son.


Et Mal Iergo leva la main – la main qui tenait la petite pierre ovale
et plate – et il l’approcha de la balafre étrange qui marquait le
monolithe rocheux.


— Arrête ! cria Fayol Rhaa, tendu à l’extrême.


Un geste vif du pistolet en direction de Dorg fit tenir celui-ci
tranquille. Le sourire était énorme, dans les yeux de Mal Iergo. Il attendit
patiemment quelques longues secondes, puis laissa tomber :


— Parle !


Fayol Rhaa parut se tasser davantage encore. D’une voix éteinte, il
avoua :


— C’est vrai… Il n’y a pas de bijoux, il n’y a pas de secrets et
de documents… Il n’y a pas non plus d’organisation pour l’exploitation de ces
richesses, puisqu’elles n’existent pas.


— Alors, qu’y a-t-il ? aboya Iergo.


Une flamme de rage traversa les yeux de Rhaa. Il cria :


— Il y a le monde disparu des Crayors, entends-tu ? Ils
étaient tout-puissants, ils connaissaient d’incroyables secrets ! À cause
de cela, ils ont attiré la guerre sur Targa. Et pour s’approprier ces secrets,
les peuples Calmans ont mis le feu aux poudres !… Ce que je t’ai dit de
mes recherches était vrai, Iergo. Tout était vrai, sauf quelques petits détails
arrangés pour l’histoire des richesses. Les peuplades crokptiennes ont
réellement guidé les puissants Crayors dans ces montagnes…


— Pourquoi, s’ils étaient si puissants ?


— Ils connaissaient des choses fantastiques, et bien trop
dangereuses… Ils ont préféré les cacher, plutôt que les laisser tomber aux
mains des Calmans. Ils ont préféré ne pas se servir de leurs secrets pour
résister aux envahisseurs…, car s’ils l’avaient fait, le système solaire tout
entier aurait explosé !


— Et tu connais ces secrets ?


— Pas tous, non, admit Fayol Rhaa. Mais quelques-uns, déjà. Je
les ai retrouvés, je m’en suis servi… Le plus grand, celui pour qui j’ai usé
toute ma vie de Targanéen est là, derrière cette faille…


— Et c’est ?


Fayol Rhaa secoua la tête. Il dit :


— Écoute, Mal Iergo… Rien ne sert de me menacer. Je veux bien
partager, tu entends ? C’est vrai, j’avais songé à me débarrasser de toi
aussi… Mais je n’y pensais plus depuis quelques jours… J’ai besoin d’individus
intelligents, avec moi.


— Comme Ill Nose ?


— Ne raille pas ! Ill Nose était un danger… Ici, nous sommes
seuls… Tu as besoin de moi, et moi de toi. Pourquoi ne pas laisser les armes
dans leur gaine ? Pourquoi ne pas…


— Ça va ! coupa rudement Iergo.


Il ajouta au bout d’un temps :


— Il se peut que je te laisse la vie… Il se peut que j’aie besoin
de toi.


Mais moins que jamais il n’avait l’intention d’épargner Fayol Rhaa. Et
certainement, celui-ci ne songeait pas davantage à s’associer avec le Phasien.


— Sur quel secret s’ouvre cette faille ? interrogea Mal
Iergo.


Fayol Rhaa eut un soupir, laissa fuser entre ses dents :


— Me croiras-tu ?


— Peut-être…


Gravement, lentement, Fayol Rhaa dit :


— Cette coupure bleuâtre que tu vois dans le roc, cette tache si
dure pour résister aux jets des armes thermiques…, ce n’est pas de la roche.
C’est le vide.


— Le vide ?


— En quelque sorte, oui. Le vide. C’est des millions et des
millions de vides superposés, si tu veux… C’est une entaille dans le temps,
dans l’espace… As-tu déjà entendu parler de la théorie des mondes parallèles,
Mal Iergo ?


Mal Iergo se sentait tout froid, soudain. Il ne fit qu’acquiescer de
la tête.


— Suivant une théorie ancienne qui prétend que la création de
l’univers ne se fit pas à partir du meilleur monde possible, mais admettant au
contraire l’éventail de tous les mondes possibles, nous avons bâti cet espoir
des mondes parallèles, dit Fayol Rhaa. Ce n’est plus une vérité. C’est une
chose exacte, prouvée par les vieux écrits des Crayors. Les mondes parallèles
sont une réalité. Il y a mille et mille Targas, qui se trouvent toutes à la
même place dans le même système solaire. Qui se chevauchent sans se gêner, car
chacun de ces mondes est accordé à une longueur d’onde de perception
différente. Les harmoniques sont infinies… Dans certains mondes, peut-être
Targa n’existe-t-elle pas ? Dans d’autres, elle n’est pas encore née, dans
d’autres encore elle est déjà morte… Les mondes se chevauchent,
s’interpénètrent sans se gêner, sur différentes harmoniques, puisque la matière
qui les compose comporte plus de vide que de concret… Comme des ondes-radio
portent les sons, si tu veux, d’autres ondes portent les constructions de la
matière. Ceci résumé très simplement… Nous sommes sur Targa…, mais dans un
monde parallèle, à notre place, toujours sur Targa qui ne se nomme certainement
pas Targa, poussent peut-être des arbres. Tu es peut-être dans un arbre,
ailleurs, Iergo. Il ne te gêne pas plus que tu ne le gênes, car vous n’êtes pas
accordés pareillement… Et vos structures, invisibles l’une pour l’autre,
s’interpénètrent normalement, sans problème.


— Et cette faille ? dit Iergo, ahuri.


— Les Crayors connaissaient les mondes parallèles… Quand ils ont
compris qu’ils étaient trop puissants pour gagner la guerre contre les Calmans…
ils ont fui. Ils ont emporté leurs richesses avec eux. Ils se sont sauvés.
Certains ont préféré fuir sur les autres planètes de ce système ; ils
voulaient qu’en ce monde continue la race de Targa. Les autres… ont fui dans
une autre dimension, dans un des milliards de milliards de milliards de mondes
parallèles. Ils connaissaient le secret. Ils connaissaient la faille.


Il se tut. Instinctivement, Mal Iergo se retira à quelques pas de la
balafre bleutée dans la roche.


— Oui, continua Fayol Rhaa. Elle est là. Voici le trou dans la
chaîne des harmoniques, le trou unique qui correspond entre tous les mondes.
Ailleurs, il se trouve également sur la planète qui correspond à Targa.
Ailleurs encore, il est peut-être en plein espace… Voici la faille. L’unique
passage où s’additionnent tous les vides du monde, toutes les matières du
monde. Le trou plus dur que tout… Les Crayors l’ont créé, je le sais. Leur
science était énorme… Voilà. Ils se sont enfuis par cette faille, tandis qu’un
autre groupe mettait en action le système de protection qui fonctionne toujours
aujourd’hui.


— Mais comment passer ? Comment ouvrir la faille ?


— Tu n’en crois pas tes oreilles, n’est-ce pas, Iergo ?… La
clé du passage, c’est le « Talum ». Le Talisman. Tout ce que tu
voudras. C’est cette pierre que tu tiens en main… La science des Crayors était
tellement… tellement fantastique ! je n’ai jamais pu définir la
composition de ce Talum. Je pense qu’il dégage une certaine force de
rayonnement qui dissout le vide compressé de la faille, suivant un certain réglage.
Le rayonnement disperse les milliards de constructions atomiques amalgamées
dans cette faille… Je pense.


La pierre – le Talum – était chaude, dans la main osseuse de
Iergo. C’était vrai qu’il n’en croyait pas ses oreilles ! Et en même
temps, il sentait monter en lui un sentiment de puissance indicible ! Il
était Mal Iergo le Dernier ! Il pouvait prévoir l’avenir, à l’aide des
Loksiens… Il était en possession de la clé ouvrant la porte sur des milliards
d’univers !


— Comment t’es-tu procuré ce… Talum ? demanda-t-il d’une
voix vibrante.


— J’ai décrypté toutes les légendes crokptiennes, renseigna Fayol
Rhaa. J’ai retrouvé d’autres textes de Crayor… Je te parlais du groupe chargé
de protéger la fuite de ceux qui avaient choisi le Passage. Ceux-là aussi
possédaient le Talum, forcément, pour pouvoir passer à leur tour. D’après les
vieux écrits, ils ne purent jamais passer. Une attaque soudaine des Calmans les
décima sur place, à l’orée des jungles, alors qu’ils travaillaient au
dispositif de défense. Ce dispositif se mit en marche, mais partiellement. Et
c’est heureux pour nous. Les arrière-gardes de Crayor périrent… et le
Talum – ou les Talum – en leur possession furent perdus… Puis
quelques-uns retrouvés plus tard par les sauvages Crokptiens. J’ai appris cela.
J’ai appris cela. J’ai cherché des années durant… Et j’ai retrouvé finalement
un Talum dans la tombe de ce que je suppose être – ou avoir été – un
vénérable chef crokptien.


Le silence tomba.


Mal Iergo regardait la pierre, dans le creux de sa main.


— J’ai sacrifié ma vie pour cela, dit Fayol Rhaa. Pour la
conquête d’autres univers. Je peux, en essayant toutes les gammes permises par
cette pierre, retrouver les anciens Crayors, et profiter de leur science. Je
peux être immortel. Mal Iergo… et toi aussi.


Lentement, comme hypnotisé, Mal Iergo fit un pas en direction de la
roche.


— Attends ! hurla Fayol Rhaa.


Iergo se figea, l’œil dur. Réveillé.


— Tu ne peux pas partir seul, Iergo ! cracha Fayol Rhaa. Tu
ne connais rien au maniement de cette pierre. Regarde, sur sa tranche : il
existe une fine rainure, dans laquelle glisse comme un petit ergot. Ce
« curseur » règle probablement l’intensité du rayonnement
désintégrateur de la pierre. Tu ne sais pas le régler… Touchant la faille
ainsi, au hasard, tu peux très bien te retrouver dans un monde où Targa
n’existe pas. Tu peux te retrouver dans l’espace et te volatiliser…, ou au fond
d’un océan…, n’importe où !


Mal Iergo regarda la pierre, aperçut effectivement la rainure et le
minuscule curseur. Il regarda Fayol Rhaa.


— Tu sais le régler ?


— Si je suis certain de passer avec toi, oui… Si c’est moi qui…


— Ce ne sera pas toi.


— Alors, assure-moi que tu m’emmèneras… et agis en ce sens. Dorg
passera d’abord, avec la caisse…


— Que contient cette caisse ?


— Une machine tirée de la science des Crayors. Une sorte de
traducteur qui nous permettra immédiatement de connaître la langue des peuples
que nous rencontrerons. Et leur passé, leur histoire. C’est ce que j’appelle un
adaptateur… Indispensable, pour un tel voyage.


— Ça va, dit Iergo, mollement.


— Dorg d’abord, avec la caisse. Puis toi. Toi, avec moi sur ton
dos.


Un court instant, Iergo réfléchit à la proposition… qui semblait
honnête, bien sûr. Bien sûr…


Il pouvait accepter. Et agir en ce sens, jusqu’à ce que cette pierre
soit réglée… Ensuite. Ensuite, il pourrait certainement se débarrasser des deux
gêneurs.


Les songes divinatoires n’avaient pas fait état de Fayol Rhaa.
Simplement Dorg. Et dans les songes, Dorg n’était pas vainqueur.


— Ça va bien, dit Mal Iergo.


Il fit un pas en direction de Fayol Rhaa, son arme baissée pour une
seconde.


Puis il vit le visage grimaçant de Rhaa.


Il vit Dorg qui s’élevait dans un bond fantastique !


Une seconde, il demeura figé, absolument statufié de surprise et
d’horreur, de haine.


À la rapidité de l’éclair, il se laissa tomber en arrière, le crâne
bouillonnant d’un vacarme fantastique. Le pistolet levé, doigt sur la détente.
Il allait presser. Un quart de seconde. En catastrophe, Dorg freina des quatre
pattes, en bout de saut, à quelques pas seulement de Iergo. Et le doigt de
Iergo, déjà, commençait de presser la détente.


— Non ! hurla la voix de Fayol Rhaa.


Mal Iergo se sentit glacé tout entier, brutalement.


C’était Dorg, c’était le chien, qui venait de crier.


* *

*


Une onde de frayeur stupéfaite, totale et instinctive, traversa Mal
Iergo. En une seconde, guère plus, tout une foule d’impressions bizarres
ressenties pendant cette expédition refirent surface et défilèrent dans sa
tête. En même temps, dans le chaos, de nouvelles hypothèses jaillissaient.


À quatre pas, tremblant encore rétrospectivement, Dorg s’était figé.


Fayol Rhaa, lui, tremblait de tous ses membres, hagard, mâchoires
claquantes.


À dire vrai, Mal Iergo n’était pas dans un meilleur état. Mais
doucement, dangereusement, après la stupéfaction la plus complète, la haine
reprenait le dessus, bourdonnante, lui brûlant le sang et les nerfs.


Comme un chat, il recula, se traînant assis sur le sol, jusqu’à ce
qu’il se trouve à distance respectueuse de Dorg. Un pas le séparait de la
faille bleuâtre dans le roc. Son pistolet durement braqué sur Dorg, le Talum
dans l’autre main, Mal Iergo se redressa précautionneusement. Si ses jambes
tremblaient, ce n'était pas de peur.


— Tu as voulu m’avoir, n’est-ce pas ? chuinta-t-il, l’esprit
tendu, prêt à appuyer la détente dans le quart de seconde, au moindre mouvement
dangereux. Jusqu’au bout, tu auras cherché à me posséder !


— Non ! souffla Fayol Rhaa. Non…, écoute…, je ne voulais…


— Tais-toi ! coupa Iergo. Tais-toi, ordure, ou je te jure
que je fais feu !… Tu vas répondre à mes questions ! Tu vas répondre
tout de suite !


Il eut un mouvement de sa main armée, désignant Dorg. Demanda :


— Qui est-il, lui ?


— Justement, bégaya Fayol Rhaa. C’est une preuve que je n’ai pas
menti… C’est une preuve de l’immense science des Crayors !


— Qui est ce chien ?


Et le visage de Fayol Rhaa se détendit brutalement. Comme s’il
abandonnait. Comme s’il se rendait… Un visage sans expression aucune, vide. Un
visage mort.


Et Dorg, le chien, Dorg dit :


— Je suis Fayol Rhaa.


C’était bien la même voix, le même ton.


Mal Iergo déglutit avec peine, et ses mâchoires claquèrent deux ou
trois fois dans le vide. Il essaya de ricaner :


— Comment expliques-tu ça ?


Dorg s’ébroua, secouant la tête puis s’assit sur son arrière-train,
ramenant tranquillement sa longue queue bleue sur ses pattes. Il dit :


— Oh ! je l’explique très simplement. (Et c’était tout de
même du plus inquiétant, de voir parler ce chien !…) Je n’étais pas un
être supérieur, physiquement parlant. J’étais un simple Targanéen, soumis aux
radiations maudites de cette planète. Pourtant, je m’étais sacrifié, corps et
âme, aux recherches entreprises… J’avais accepté de tremper dans le piège, pour
ces recherches à effectuer sur place… Après quelques années, les radiations
avaient commencé leurs dégâts… J’ai vite compris qu’à cause d’elles je n’aurais
jamais le temps matériel d’atteindre mon but. J’ai travaillé d’arrache-pied, et
chaque jour qui passait augmentait le degré de pourriture de mon corps… Alors…


— Oui ?


— Alors, j’ai découvert à temps certains travaux fabuleux des
Crayors. Des textes de biologie, surtout. Ils n’étaient pas complets, mais j’ai
pu en tirer des merveilles. J’ai pu remettre au clair… Bref, j’ai redécouvert
la « greffe » d’un psychisme particulier sur un autre corps. Ce
procédé avait été découvert par les Crayors.


— La greffe de…


— Oui, Mal Iergo ! et j’ai fabriqué une machine : la
voilà, dans cette caisse !… C’est vrai, ce n’est pas un adaptateur…, mais
un Convertisseur. C’est un des secrets crayors. Mon propre corps était usé,
appelé à périr à brève échéance. Il fallait pourtant que je continue à vivre, à
vivre à tout prix, pour mener à bien mes recherches. Il me fallait prouver un
support à mon intelligence et ma force psychique. Un support vivant.


— Mais pourquoi un chien de Nievo ? s’étonna Mal Iergo.


Dorg eut un bref rictus. Il dit :


— D’une part, pour que le travail de mon équipe de Targanéens
continue, je ne devais pas disparaître physiquement. D’autre part, me
transporter psychiquement dans un autre sujet humain insensible aux radiations
– un Loksien, ou un Phasien, par exemple –, c’était avouer le succès
d’une fantastique expérience. C’était dévoiler un secret trop dangereux pour la
bonne continuité de mon œuvre. Un secret que je n’aurais pu garder.


» Alors, seul, j’ai construit le convertisseur, me référant aux
anciens textes traduits. Et j’ai choisi pour nouveau corps, celui de mon fidèle
Dorg. Un chien de Nievo, que tous avaient toujours vu avec moi. Rien ne
changeait, sinon que le chien devenait le maître, à l’insu de tous. Et il était
insensible aux radiations, il me permettrait de traverser sans danger ce
territoire maudit des montagnes d’Agur, interdit à tout Targanéen.


Mal Iergo ouvrait des yeux ronds. Il désigna d’un mouvement du menton
la carcasse immobile de… « l’ancien » Fayol Rhaa, écroulée dans les
caillasses.


— Mais ce corps ? Il bougeait, il…


— C’est le mien, au moment où j’ai pratiqué l’expérience. Ou
plutôt, c’est une réplique du mien… J’avais tout préparé. Même cette sorte de
robot, qui était une copie conforme de ma personne… Je devais demeurer tel.
Oui, c’est un robot. Un robot perfectionné, soit, bien qu’il en existe sur Pha
de plus perfectionnés encore. Il m’obéissait, il était ma
« couverture » et ma sécurité. Une sécurité supplémentaire. Son
servomoteur est en contact direct avec ma longueur d’ondes biologiques. Je
n’avais qu’à penser un geste : il le faisait. Mes propres sentiments
étaient reflétés sur son masque, mes mouvements d’humeur traduits en attitudes…
Voilà quelle est la science des Crayors, Mal Iergo… J’ai naturellement inventé
une explication vaseuse à ma survivance dans ce monde irradié. La petite fable
habituelle, sur l’immunisation naturelle… Elle a marché.


Une énorme envie de rire noyait peu à peu Mal Iergo. Il était là, il
écoutait un chien qui n’était pas un chien…


Puis à nouveau la haine.


— Je comprends, grinça-t-il. Je comprends pourquoi tu tenais tant
à ce chien !


— Plus exactement, corrigea Dorg-Rhaa, j’ordonnais au robot de
donner l’impression qu’il tenait à Dorg… C’était un réflexe de conservation
naturel, qui agissait malgré moi, et se traduisait de la sorte chez le robot.


— Tu avais peur qu’on te touche un poil, hein ? Et
pourtant…, pourtant tu grognais, tu aboyais !


— Certaines attitudes physiologiques conservées en Dorg, toujours
pour parfaire la vraisemblance… Je pouvais agir dédoublé, commandant mon robot
à distance. Faire deux choses à la fois…


— Tu m’as surveillé continuellement, n’est-ce pas ? Durant
toute cette marche ?… La nuit où j’ai essayé de percer le secret de cette
caisse !


— Toutes les nuits… Mais celle-là particulièrement. Tu étais
bizarre…, que t’est-il arrivé ?


Mal Iergo ne répondit pas à la question. Sursauta soudain :


— Et tu voulais faire passer Dorg en premier, de l’autre côté de
la faille ! Tu voulais jouer le tout pour le tout, hein ? Faire
passer Dorg, avec le convertisseur ! afin qu’il te serve de l’autre côté à
retrouver apparence humaine !


Dans la seconde, la haine la plus totale flamba sur cette portion de
terrasse, plantée quelque part sur un des sommets des montagnes d’Agur.


La haine embrasa les yeux d’un Phasien, et ceux d’un chien bleu de
Nievo… et ceux aussi, horriblement purulents, d’un robot fantastique.


Et Fayol Rhaa-chien se dressa sur ses pattes puissantes. Et il allait
sauter.


Et Mal Iergo allait presser la détente.


Et dans cette seconde où les deux êtres vivants ne lui prêtaient plus
attention, Fayol Rhaa-robot, commandé par Fayol Rhaa-chien, eut un geste court,
d’une rapidité foudroyante. En un éclair, son unique bras balaya le sol,
fauchant une pierre aiguë et la projetant de toute sa force en avant.


Mal Iergo le Dernier avait tiré. Mais la seconde d’avant, la pierre
tranchante pénétrait dans son œil, et le jet de son arme thermique se perdit
au-dessus de Dorg.


Il sut qu’il était mort – dans une seconde, il serait mort. Eut
le temps de penser : « Mais Dorg doit mourir ! Il ne doit pas
être vainqueur ! »


Et puis il bascula en arrière, les deux bras levés, tendus au-dessus
de sa tête.


Dorg ne put rien.


Rien, sinon hurler, hurler de toutes ses forces, de tout son être.
Hurler si fort qu’on dut l’entendre jusqu’aux basses profondeurs de la jungle
qui cernait les montagnes d’Agur.


Il ne put rien empêcher : il était trop éloigné. Il vit, dans cet
horrible hurlement, basculer en arrière le grand corps osseux de Mal Iergo le
Phasien. Il vit la main serrant le Talum toucher la première la faille bleuâtre
du passage vers ailleurs.


Et la main s’enfonça dans le roc, puis l’autre main, puis les
avant-bras, suivant la chute lente. Puis la tête, le cou, les épaules…


À terre, Mal Iergo était étendu. Il disparaissait jusqu’à la taille
dans le roc bleuâtre. Aucune marque dans cette roche, rien. Simplement, le
corps du Phasien y était emprisonné jusqu’à la taille. L’autre moitié de sa
personne morte était… ailleurs.


Et le Talum aussi.


Rageusement, Dorg avait bondi, hurlant toujours. Il tira, secoua,
laboura follement de ses crocs le corps d’os de Mal Iergo, sans parvenir à le
bouger d’un poil. Mal Iergo était la roche…


* *

*


Longtemps après – c’était peut-être plusieurs jours plus
tard – dans un éclair de lucidité, Dorg-Rhaa s’aperçut que son robot
n’avait plus de tête, et que les structures plastifiées formaient un bourrelet
noirâtre à la base du cou béant. Il se souvint qu’avant de mourir Mal Iergo
avait pressé sur la détente de son arme.


Il lui restait, bien sûr, le convertisseur…, mais il n’était qu’un
chien. Un cerveau, une personnalité de Targanéen dans un corps de chien. Ses
mains, jadis, étaient celles du robot. Et le robot était mort.


Les chiens ne possèdent que des pattes.


Il y a, là-haut, sur une terrasse des montagnes d’Agur, un chien
bizarre qui n’en finit pas de hurler. Il y a aussi un méchant robot décapité,
qui gît comme une épave dans les pierres coupantes.


Il y a en outre deux jambes osseuses de Phasien qui émergent d’une
blessure bleuâtre dans le roc. Et aussi le corps massif, en décomposition
avancée, d’un Loksien.


Mais il y a surtout ce chien qui tourne en rond et qui hurle.
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Mon nom était Mal Iergo.


C’était toujours mon nom, depuis des siècles, des centaines et des
centaines de siècles, peut-être. Je ne sais pas exactement.


Il y a très longtemps, je suis mort, au sommet d’une montagne de
Targa. Mon corps est mort.


Pas mon esprit.


Mon corps n’était rien de mieux qu’un quelconque véhicule. Et ce
véhicule est cassé, mort.


Cela s’est produit d’une curieuse façon. À l’instant même, je crois,
où je suis tombé dans la faille qui traverse les mondes. Ainsi, je suppose
qu’au lieu de se libérer dans le contexte de Targa, ma force psychique –
que certains appellent aussi une « âme » – s’est évanouie dans
un autre monde. Dans ce monde où je me trouve depuis si longtemps… C’est ainsi
que j’explique la chose. Les Phasiens ne furent jamais des scientifiques…,
notre « science » était autre, elle n’avait pas le même langage.


Je me souviens très bien. Il n’y a pas si longtemps. Le Temps est un
monde inconnu pour l’Esprit.


Je me souviens de l’impression bizarre ressentie lorsque je me suis
vu, lorsque j’ai vu cette moitié de corps qui m’avait appartenu, émergeant du
glacier, dans cet autre monde, cet autre visage de Targa, dans lequel j’avais
échoué. En fait, là encore, « voir » n’est pas le terme approprié.
Mais les mots sont des pièges. J’ai senti, j’ai vu…, je savais que ce corps m’avait
appartenu, dans une phase de ma vie. Il était là, il émergeait du glacier.
L’autre moitié avait dû rester dans l’autre visage du monde, de « l’autre
côté ».


Heureusement, je suis mort à l’instant même où il le fallait.


J’ai vu aussi rouler la pierre…, le Talum. Je l’ai vue rouler sur la
glace, et se perdre dans une crevasse.


De temps en temps, je vais voir – non : je me transporte, je
suis…, je suis, c’est cela – sur le glacier. Il a changé d’aspect.
Il a emporté dans sa gigantesque reptation cette moitié de moi-même. Rien n’est
pareil.


 


Mon nom était Mal Iergo. Mal Iergo le Dernier. Il ne reste rien. Sinon
moi-même, débarrassé de toute entrave corporelle.


Plus vraiment… Pendant longtemps, je fus libre, sur cette planète qui
est Targa sans l’être. Oui, un visage de Targa…


Il y a des humains dessus. Beaucoup d’humains… Ils sont loin de
connaître le degré de progrès atteint par les humains de Targa. Ici, Targa est
plus jeune que la Targa que j’ai quittée. Il y a une foule de races
différentes, mais elles ne changent guère entre elles, il est vrai. Elles sont
toutes issues du même « œuf ». Rien de comparable avec, par exemple,
cette différence qui existait entre les Phasiens et les Loksiens. Voilà ce que
j’appelle des races différentes. Ici, il n’y a que des humains, répartis en une
infinité de peuples aux mœurs étranges.


C’est pourtant parmi un de ces peuples que je vais m’intégrer. J’ai
longtemps attendu. Maintenant, tout est bien.


L’heure va sonner, je crois.


Je sais que les anciennes visions de ce Loksien appelé Phyrgom étaient
justes. Étaient vraies. Je les ai comprises.


J’ai attendu…, j’ai attendu l’instant propice, afin que ma mission
soit réelle, et que cette portion de ma vie serve pour des siècles de temps.
Cela sera. Ces peuples d’humains seront mon peuple. Ils sont maintenant prêts à
m’accepter, ils sont égarés depuis si longtemps !


Je serai la victoire.


Je suis l’Ancienne Maison-Être. Je suis la dernière reine, la dernière
force de la civilisation des grands insectes.


Il m’a fallu du temps – mais encore une fois, le temps n’est
rien.


C’était mon destin. Je devais gagner.


J’étais né pour gagner, pour gagner toujours, pour être un
Dieu-Vivant, pour mener à la puissance les êtres forts. Je sais des secrets,
que certains, sur ce visage de Targa, sont capables de comprendre. Ce monde est
le mien…


Et moi, je suis dans l’ombre, je ne me montre pas. Mais je suis celui
qui agit, qui pousse à l’action. Là où se trouve l’orgueil, la soif de pouvoir,
la dictature, peut-être, le pouvoir : c’est moi.


Je suis tous ceux qui savent, tous ceux qui dirigent.


Et quand le jeu de tous ceux-là sera sur le point de finir, sur le
point d’éclater, je viendrai.


Je serai. Avec un corps vrai, de chair et d’os.


Ils ne pourront se méfier d’un enfant.


Je l’ai choisie
comme il fallait. Elle sera ma mère.


C’est la première fois que j’ai une mère. Avant, j’avais simplement un
« reproducteur ».


Bien sûr, déjà, l’opération m’a transformé. Je le sens. J’aime ma
mère… Comme je suis prêt à aimer tous les miens, tous ceux que j’ai choisis.


J’aime ma mère… Surtout depuis cet instant de psycho-fécondation,
depuis cet instant où j’ai cessé d’être un pur esprit et où je me suis enchaîné
à un nouvel embryon de corps.


J’aime ma mère, car malgré tous mes pouvoirs, elle est maintenant
seule à me créer, à me façonner. C’est vrai : je suis sa chair et son
sang.


Vulnérable aussi… Et tous ceux qui craignent Dieu, ou le diable, tous
ceux qui m’ont plus ou moins deviné, tous ceux-là, s’ils savaient, pourraient
facilement se débarrasser de moi, à présent… Mais il leur faudrait pour cela
assassiner toutes les femmes enceintes de cette planète. Assassiner toutes les
femmes qui vivent sur ce visage de Targa, qu’ici, on appelle « la
Terre ».


Je vais naître.


L’heure est venue pour mon règne.


Si ces humains aveugles n’étaient pas fous, ils sauraient lire
certains signes, déjà. Mais ils ne savent pas.


Et c’est tant mieux pour moi.


Pour Moi, Mal Iergo l’Éternel.
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